PUBLICATIONS DE L’INSTITUT DE CIVILISATION INDIENNE 

SÉRIE IN-8° FASCICULE 2 



PAR 


LOUIS RENO U 

MEMBRE DE L’iNSTITÜT 
PROFESSEUR A LA SORBONNE 


Tome II 


PARIS 

E. DE BOCCARD, ÉDITEUR 

1, RUE DE MÉDICIS, 1 

1956 








LA COMPOSITION DU DIXIÈME MANDALA 


A la mémoire de Hermann Oldenberg. 


§ 1. On sait que le dixième mand(ala) se distingue des Livres 
dits « familiaux x 1 par des traits importants, et qu’il se rapproche, 
dans la mesure correspondante, du mand. initial. Que le Livre 
X soit un conglomérat de suppléments, d’additions à un recueil 
déjà formé et fermé — comme le montre assez la présence de tant 
de faits nouveaux de langue, de métrique, de contenu — devait 
entraîner fatalement des innovations dans la composition même. 
Toutes les portions secondaires qui viennent s’agréger à la queue 
d’un texte antécédent, dans les traditions sanskrites, perdent ou 
altèrent les procédés de composition caractérisant les parties anté¬ 
rieures : on n’imite pas impunément le style ancien. 

§ 2. Comme Bergaigne l’avait vu le premier et comme Oldenberg 
(Prol. p. 228) l’a confirmé, le mand. se répartit en trois collections 
distinctes : a) les groupements familiaux comportant plus de 
deux hy(mnes), soit au total treize séries formant les hy. 1-60 ; 
b) les groupements à deux hy., douze séries allant de 61 à 84 ; 


(1) Appellation mal justifiée, car une partie du Livre X et tout le Livre I sont 
également faits de groupes « familiaux ». La différence est que les Livres centraux 
II-VII rassemblent de vastes séries, chacun d’eux étant censé le produit d’une seule 
et même famille. VIII est intermédiaire entre II-VII et I ou X. Il est plausible de 
croire, avec Geldner II p. 277, que la seconde moitié de VIII (67-103) soit un appendice, 
non seulement à la première (1-66), mais même à l’ensemble I-VIII. Ce serait un groupe 
d’hymnes surajoutés à une manière de « première édition » de la Samh., laquelle igno¬ 
rait encore X (et sans doute IX). Cette vue, que Ge. ne justifie pas autrement, se 
recommande par plusieurs raisons en effet : a) le groupe des chants de Priyamedha 
(67-71) forme un complément naturel à celui de 1-5 ; celui des <s Atrides » (72-74) est 
à considérer comme une annexe au Livre V ; celui des Nodhas (88-91), à l’un des sous- 
groupes de I (58-64). La présence d’un hy. à Soma (79), de deux hy. ml-itihâsa, mi- 
dialogués (91 à Apâlâ; ; 100 à VSc), sont des indices de secondarité, similaires à ceux 
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enfin, s’opposant à ces deux ensembles que bien des traits communs 
rejoignent en une unité supérieure, c) les hy. isolés, allant de 85 
à la fin du recueil (191 ) 1 . 

On peut penser a priori que le groupe 85-191 est le plus récent, 
puisqu’il est fait de morceaux anonymes 2 , qui n’entraient pas dans 
le cadre foncièrement familial du gros du RV. De fait, les moder¬ 
nismes de forme et de fond se laissent repérer en grande majorité 
clans cette seconde moitié du mand. 8 Là où l’on rencontre une 
attribution faite à l’un des représentants des familles importantes, 
comme les Visvâmitra ou les Vasistha — en admettant que cette 
attribution soit justifiée —, on inclinera à croire qu’il s’agit d’hy. 
oubliés ou rejetés, ou bien encore, rédigés après la clôture du Canon 
primitif. Certains ont un caractère voisin de celui des khila 4 , 

qui marquent si nettement le Livre X. — De toute manière, IX est à part, avec ses 
hy. (par ailleurs unitaires de ton et d’intention) assujettis à des principes strictement 
numériques et quantitatifs. Tout au plus a-t-on trace d’une appartenance familiale 
clans leshy. ultimes de IX, à savoir 109 à 114, qui ont en partie un refrain commun et 
qui, en tout cas, se présentent comme un complément par rapport au corpus antécédent. 

(1) Des ordonnances comparables sont celles de I et de VIII. Dans I, on a un total 
de quinze groupes familiaux (cf. Prol. p. 219), dont chacun possède entre 5 et 27 liy., 
sans que la séquence se laisse ramener à des principes numériques absolus ; il y a seule¬ 
ment une tendance décroissante, suivie d’une tendance croissante ; rien qui ressemble 
aux groupes binaires ou aux hy. isolés de X. 

Dans VIII (Prol. p. 209), la série initiale (1-66) où les groupes familiaux vont de 
3 à 11 hy., n’a pas non plus de séquence bien nette ; non plus la portion d’Anhang 
(67-103) où les groupes familiaux vont de 3 à 9 hy. Là encore, le jumelage ou l’isolement 
sont inconnus : c’est le signe d’une tendance nouvelle, qui s’exprimera dans l’AV. où, 
par ex., les associations de poèmes deux à deux sont un fait avéré (cf. §§ 6 et 15). 
D’autre part, l’affaiblissement de la séquence numérique est aussi à considérer comme 
un trait « récent ». 

(2) Pour lesquels les érudits de l’antiquité ont dû, comme le rappelle Ge. III 
p. 121, trouver des noms individuels d’auteurs, au besoin en les extirpant delà teneur 
même de l’œuvre ; cf. § 11. 

(3) Qui compte plus d’hy. que les deux portions antérieures réunies, mais en partie 
des hy. plus brefs, en sorte qu’au total le volume est exactement le même que celui 
de 1-84 : six amwâka de part et d’autre, 868 versets d’un côté, 886 de l’autre, 165 varga 
d’un côté, 173 de l’autre. Ce n’est sans doute pas un hasard. — Le Livre I possède 
également 191 hy. au total, mais il est plus long que le X parce qu’il n’offre que très peu 
de pièces ayant moins de six versets. 

(4) C’est-à-dire une composition amorphe, de type « rallonge », avec traits moder¬ 
nisants accentués. Le poème final (191) se prolonge en khila. Du reste, plus de la moitié 
des khila concernent le Livre X, et singulièrement la moitié ultérieure dudit Livre. 
Ils sont ainsi appendus aux hy. 9 (aux Eaux, pièce atharvanisante) ; 75 (aux Fleuves, 
id.) ; 85 (à Süryâ, hy, semi-« domestique ») ; 103 (hy, de combat, atharvanique) ; 
106 (abracadabra) ; 127 (hy. à la Nuit, prolongé par un long khila, comme l’hy. contigu 
128 aux ViéveD., qui ne compte pas moins de trois khila) ; 142 (morceau d’itihâsa) ; 
151 (hy. à âraddhà) ; 161, 166, 184, 187 (poèmes atharvanisants, le dernier cité repre¬ 
nant le refrain de la portion rgvédique) ; enfin 191 (précité), où le long khila (Prol. 
p. 501) "S’appuie également, du moins en son début, sur le ton de l’hy. afférent (leitmotiv 


notamment plusieurs des pièces très brèves (trois ou quatre str.) 
qui terminent le mand. Certains ont pu être omis du corpus par 
leur brièveté même, vu que la norme rgvédique ne descend qu’ex- 
ceptionnellement au-dessous de cinq versets 1 , Mais, pour le jilus 
grand nombre, il s’agissait de poèmes outrepassant par leur contenu 
le caractère habituel de la Samh., poèmes cosmogoniques, athar¬ 
vanisants, domestiques, tels qu’on n’en trouve guère d’équivalents 
que dans les suppléments aux Livres anciens ou dans les portions 
les plus récentes du Livre I 2 . 

§ 3 . Les groupements A (hy. 1-60) et B (hy. 61-84) ne se présen¬ 
tent pas dans les mêmes conditions. On conçoit fort bien que, 
à côté des Livres voués aux «grandes familles», il ait existé dès 
l’origine un recueil consacré aux séries mineures, comme on en a 
dans I et dans VIII. Autrement dit, ces hy. ne sont pas nécessai¬ 
rement postérieurs à ceux du RY. dit «ancien». On fera tout au 
plus exception pour quelques oeuvres du groupe B, où il y a trace 
de morceaux reliés à quelqu’une des familles principales, ainsi 
65-66 où le poète se dénomme lui-même un Vasistha. Même dans 
le groupe initial, Ge. a relevé une attache entre les hy. de Krsna 
(nom inattendu) 42-44 et l’hy. du même, VIII. 85. Là encore, on 
admettra que le 10 e mançl. supplémente directement les portions 
antérieures ; mais ce genre de preuve ne s’applique qu’à une faible 
minorité de cas. 

§ 4 . Gomme dans la masse du RV., l’arrangement numérique 
prévaut (Prol. p. 228), mais il se poursuit de manière moins précise 
(cf. ci-dessus p. 2, n. 1). Les treize séries du groupe A sont : 
Trita (9 hy.), Yama (10), Vimada (7), Vasukra (3), Ivavasa (5), 
Lusa (4), enfin six séries à trois hy. et une ultime série qui revient 
à la nonne de 4. Il y a donc une gradation descendante, comme 
celle qui s’est accréditée, grosso modo, pour les groupes des Livres 
familiaux arrangés selon les divinités et aussi — plus strictement — 

en s dm), tout en se continuant par un pot-pourri généralisé. Tous ces hy. pourvus de 
khila ont donc, sans exception, un caractère anormal qui prêtait par lui-même à ces 
prolongements inorganiques. Le seul hy. à khila du début de X, le n° 9 précité, termine 
la série initiale (à Trita) ; le second (n° 75 précité) marque l’apparition, au cours de la 
série binaire, d’un hy. « isolé » (suivi d’un second) dont la place eût été plus naturelle 
dans la troisième grande collection (85-191) ; justement enfin, cette troisième collection 
est inaugurée et close par deux hy. pourvus de khila. 

(1) Contrairement à T AV. : mais les pièces de l’AV. ne sont pas des «hymnes» 
à proprement parler, c’est-à-dire des œuvres composées et circonscrites ; ce sont, du 
moins en grande partie, soit des conglomérats de formules (comme le YV.), soit des 
traits isolés propres à accompagner quelque acte rituel. 

(2) Noter q.ue Sâkalya n’analyse pas 190, non plus que quelques rares autres pièces, 
au sujet desquelles,Old. Prol. p. 510 fournit les explications nécessaires. 
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pour IX ; cette gradation étant distincte de la marche sinueuse de 
I et VIII (p. 2, n. I). On pourrait en améliorer le schéma en consi¬ 
dérant que l’hy. final (19) de la seconde série, qui n’a rien à voir 
avec les précédents et est nettement atharvanique, représente une 
interpolation (les insertions à allure atharvanique se placent sou¬ 
vent, sinon d’ordinaire, au terme des subdivisions naturelles, en 
guise d’appenclice). Eli considérant à l’inverse que le long dialogue 
(24 str.) formant l’hy, 27 (à Indra) est le produit d’une agglomé¬ 
ration de deux ou même de trois poèmes (1-10 ; 11-18 ; 19-24), 
ce à quoi le contenu de cette œuvre obscure semble donner créance 
(Ge. III p. 164). Enfin que l’histoire unitaire de Subandhu, qui 
forme la substance de la 13° série (57-60), a pu primitivement se 
limiter à trois hy., 58 étant une insertion (conjuration pour ramener 
à la vie l’esprit du mort — placée entre 57 et 59 en raison de l’ordre 
interne des événements). Mais a-t-on le droit de pousser à bout ce 
type d’argumentation trop facile ? 

Le nombre de strophes dans chaque groupe n’est pas sujet à 
règlement ; la moyenne de dix str. est soit, dépassée, soit non- 
atteinte, depuis les hy. assez longs de la série de Yama, qui sont 
en partie des collections de mantra à usages rituels distincts 
(sans compter l’hy. 27 précité) jusqu’à 41, qui, avec ses trois str., 
reste en deçà des usages rgvédiques (sauf les tout derniers hy. du 
mand., § 2, vers la fin). On notera seulement une légère tendance 
à terminer chaque série par un poème plus bref. 

§ 5 . Plus important est le fait que la division en trca, si appa¬ 
rente dans le RV. ancien, notamment au Livre VIII 1 , manque 

(1) Le Livre VIII (cf. Prol. 119 ; 131 et passim) a une majorité d’hy. en trca (sous 
réserve que, de temps en temps, une brève portion, en général la portion terminale, 
échappe à cette structure pour se résoudre en une tétrade ou — pragâtha — une dyade) ; 
un autre ensemble du Livre est en pragâtha; 18 hy. seuls (outre les Vâlakhilya, qui 
sont hors de compte) sont insécables, soit parce que trop brefs, soit par suite de leur 
anormalité (poèmes dialogues ou narratifs ou atharvaniques). 

Vient ensuite, loin derrière, le Livre IX, avec 14 hy. à t;-ca, disposés de façon stricte : 
à savoir, au terme des séries métriquement arrangées, terme des pièces en gâgatrl, 
en jagatî, en tristubh, en anusfubh, en usnih; enfin en Anhang (107 ; 109 et 110, avec 
mixture partielle de tétrades ou de pragâtha). 

Puis le Livre I, avec 11 hy. partiellement ou totalement en tfca, de préférence en 
fin des petites séries familiales. Le II n’a qu’un hy. à tj-ca, à savoir le n° 41 qui termine 
le recueil juste avant les Anhang. Le III a le groupe 26-28, (à peu près à la fin de la 
série agnique), puis 51 (fin des hy. à Indra), puis 62 (fin du marid.). Le IV a l’hy. ultime 
à Agni (n» 15) et les derniers de la série à Indra (n» 30-32). Le V ne compte que le 
n° 82 (avant les Anhang). La proportion remonte un peu avec VI et VII : le VI a neuf 
hy. qui sont tantôt au terme des séries, tantôt comme représentants isolés ; le VII enfin 
a sept hy., disposés de manière analogue à VI. Dans le RV. entier, la structure trca 
s’achève volontiers par des éléments d’autre forme (groupes de deux ou de quatre 
versets), plus rarement par une suite de versets continue. 
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entièrement au 10 e mand. ; de même que la division en pragâtha. 
C’est l’un des points où se marque le relâchement des préoccupa¬ 
tions rituelles à ce niveau littéraire. 

§ 6. Le groupe B (61-84) englobe douze dyades ou séries de 
deux hy. chacune (Prol. p. 236), le premier étant (dans la série 
initiale) un poème fort long (non moins de 27 str.), comme l’hy. 
initial du troisième groupe (n° 85). D’une manière générale, l’hy. 
commençant chaque série est au moins aussi étendu que celui 
qui fait suite, et le tout, en ordonnance numérique décroissante, 
va de 27 à 7 str., conformément à la tendance majeure du RV. 
On apparie volontiers deux hy. adressés à la même divinité et dont 
le contenu est analogue, ce qui aboutit parfois à créer des dupli¬ 
cations (cf. § 15), comme on en a déjà dans le RV. antérieur, par 
ex. dans les Vâlakhilya où les hy. se répondent deux à deux (Prol. 
p. 212). C’est un trait de l’hymnologie récente, qui se retrouve 
dans l’AV., avec les poèmes consécutifs et parallèles à Skambha, 
à Kâla, etc. 1 . Le procédé d’enchaînement, existe aussi d’ailleurs 
(cf. § 17) dans les séries de plus de deux hy. 

§ 7. Le groupe C, les « Einzellieder » de 85 à 191 2 , s’organise 
également selon la décroissance numérique des str., depuis l’hy. 
initial à Süryà (n° 85), qui compte 47 str. — chiffre très supérieur 
à la normale 3 —-, jusqu’aux poèmes terminaux, qui n’ont que trois 

Ces faits n’ont pas de portée chronologique. La productivité de IX et surtout de 
VIII s’explique d’elle-même par l’utilisation faite dans le rituel « chanté » de mantra 
tirés de ces portions du RV. ; le SV., on le sait, est bâti dans une large mesure sur des 
séquences de, trca. Seule attire l’attention — outre l’aspect « Anhang » des portions 
à trca — la perte totale du type « trca » au X (ainsi que dans l’AV.). 

(1) Dans lé RV. plus ancien, cf. I. 3, qui fait suite directe à 2 ; IV. 27, qui poursuit 
VilihSsa vaguement dialogué de 26. Dans IV, il y a une association assez étroite entre 
les quatre hy. contigus 34-37 — plus étroite entre 34-35 et entre 36-37. —■ Rarissimes 
dans le RV. ancien, les particularités de ce genre se multiplient au X. On notera que 
dans le paippalâda nombre d’hy. longs de la vulgate sont scindés, que certains hy. 
brefs contigus sont ramassés en une seule composition. La séparation des sükla avait 
un peu moins de réalité que nous imaginons, tout comme, plus tard, les divisions en 
brâhmaria et en siitra comportent une part d’artifice. 

(2) Rappelons qu’il n’y a point d’Einzellieder dans I, où le nombre minimum des 
unités d’une série hymnique est de 5 ; pas davantage dans VIII, où ce nombre est 3. 
Sur l’intérêt que présente le nombre 191, cf. p. 2, n. 3 et 4. 

(3) Seuls ont davantage I. 164 (52 str. : mais c’est un agrégat de centons et devi¬ 
nettes isolées ou binairement reliées) IX. 86 (48 str. : « Rundgesang » à triades, avec 
auteurs distincts, comme constate justement Ge.) et 97 (58 str., le maximum du RV. : 
même caractère que le précédent). L’hy. à Süryà, lui aussi, comme bien des poèmes 
étendus àe l’AV., n’est que la réfection, à tendances unitaires, de formules liturgiques 
primitivement séparées, propres à une seule et même cérémonie. Outre ces hy. longs 
de provenance rituelle, l’AV. en compte d’autres, de caractère plus ou moins spécu¬ 
latif, qui dépassent les dimensions habituelles. Ceci prélude aux amplifications de 
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str. : nombre assez commun dans l’AV. (lequel n’hésite même pas 
à descendre à deux, mais cf. p. 3, n. 1 sur les raisons de cette anoma¬ 
lie), nombre rare dans le RV. ancien. En effet, on n’en compte pas 
moins de 14 dans le Livre X (tous — sauf un — étant dans la 
série à peu près continue qui va de 177 à 190) ; mais il n’y en a 
aucun dans IX, non plus que dans III et IV, un seul dans. VIII 
(hy. manifestement fragmentaire, cf. Ge., et faisant partie, au 
surplus, des Val., n° 58) ; deux dans le Livre II (jumelés) ; trois 
dans V (dont deux jumelés) ; seul le Livre VII offre sensiblement 
davantage, avec les groupes 12-14, 51-54, enfin 80 et 102. Le jume¬ 
lage est fréquent, fréquent aussi le caractère « Anhang » (hy. 
atharvaniques, etc.) ; les hy. à Indra, qui exigent un certain déve¬ 
loppement, ne sont représentés qu’au Livre X et faiblement. 
Relevons à ce propos qu’il n’existe aucun hy. à deux str. dans le 
RV. et que l’hy. à str. unique 1.99, seul de son espèce, est visible¬ 
ment un bloc erratique. 

§ 8 > La décroissance numérique (dans X. 85-191) n’est pas 
maintenue de façon absolue, et la rétablir n’irait pas sans correc¬ 
tions arbitraires (Prol. p. 239). Ainsi la clausule en anustubh de 
87, si on la supprimait, ferait rentrer cet hy. dans le rang, mais 
en a-t-on le droit alors qu on laisse en place tant d’autres clausules 
analogues,^ justement parce qu’elles ne font pas échec à l’ordon¬ 
nance ? Même si l’on suivait l’indication du SB. selon quoi l’hy. 95 
(Purüravas et Urvasï) avait 15 str. au lieu de 18, ce dialogue 
ne serait pas tout à fait en ordre et l’on ne saurait d’ailleurs quelles 
str. frapper d’athétèse. L’hy. 97, qui interrompt fortement la 
séquence avec ses 23 anustubh, est atharvanique (éloge des 
Plantes), donc a priori secondaire. A l’hy. 104 il a pu s’ajouter 
après coup le sceau des Visvàmitra (str. terminale), mais la pré¬ 
somption est d autant plus fragile qu’on note des affinités de 
formules avec le Livre III (cf. Ge. comparant X. 104, 3d et III. 
60, 6b ou encore X. 104, 10c! et III. 34, 4b). L’hy. 109 est beaucoup 
trop bref, ce qui laisse croire que la teneur originale figure clans 
AV. V. 17, où le même morceau se présente sous une forme élargie. 
Inversement 119 est beaucoup trop long, même en défalquant le 
refrain : il s’agit, il est vrai, d’un hy. en gâyalrl, dont le volume 
syllabique ne dépassait pas celui des hy. qui précèdent. Les autres 


Lâge ultérieur, où le vieil hy. védique évoluera peu à peu en stolra illimité. Comme on 
la déjà noté (S 6 n. 1), le paippalâda rétablit d’ordinaire des dimensions modérées, 
tandis que la vulgate use du procédé du parijûya, comme pour masquer l’excès de 
longueur. 
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discrépances sont minimes, ne portant que sur une stance excéden¬ 
taire ou déficitaire 1 . 

Dans les cas nombreux d’hy. contigus à nombre égal de str., 
une composition en Irislubh vient souvent en tête 2 : ainsi l’hy. 8, 
ou encore 91-92 comparés à 93 ; parfois aussi l’hy. ayant un mètre 
unitaire est porté en avant, ainsi 98-99 ou 111-112, respectivement 
comparés à 100-102 ou 113-114. Mais le principe n’est ni constant 
ni probant. Plus claire est la tendance à pousser au rang initial les 
oeuvres à Agni, puis celles à Indra, comme il est pratiqué dans le 
gros du RV. C’est ainsi qu’on trouve des hy. à Agni en tête des 
séries à quinze str. (91), à neuf (115), à huit (122) .; des hy. à Indra 
marquent le début de celles à-onze str. (104), à dix (111), à six 
(138), à cinq (147), à cinq encore (160), à quatre (167). Mais cette 
tendance, elle aussi, manque de stabilité : le groupe bi-hymnaire 
ne commence-t-il pas (n° 61 et suivants) par trois séries aux VisveD., 
Agni ou Indra ne venant qu’après coup ? La seconde série du groupe 
A postpose un hy. à Agni (12) à un poème dialogué qui, il est vrai, 
introduit à merveille le thème dominant (thème de Yama). 

§ 9 . Quoi qu’il en soit, ce ne peut être un hasard si le mançl. X 
s’ouvre par une suite compacte d’hy. à Agni, semblables à ceux qui 
inaugurent les Livres familiaux. Les sept premières pièces sont 
entièrement « agniques ». la huitième l’est aussi, quoiqu’elle dévie, 
en sa portion ultérieure, vers l’histoire de Tri ta ou des deux Tri ta — 
laquelle donne un appui fictif à l’attribution traditionnelle du 
groupe entier au « rsi » Trita. Cette portion ressemble à un fragment 
d’hy. indraïque (il s’apparente de loin à la finale de IL 11, hy. à 
Indra inaugurant une série) : ce serait donc l’amorc-e, vite inter¬ 
rompue, de la séquence à Indra qu’on attendait à cette place même. 
Mais il intervient en «Anhang » un hy. aux Eaux (9), sans doute 
adventice : sa position ici a été facilitée par le fait qu’une invo¬ 
cation à Agni le terminait, conforme au ton prévalent des hy. 1-7. 

§ 10 . La situation au second rang de la petite samhitci funèbre 
(hy. 10 à 19) ne s’explique qu’en fonction de l’arrangement numé¬ 
rique. En dépit du sujet nouveau, l’invocation à Agni continue 
plus ou moins obscurément à travers toute la série (sauf dans l’hy. 

(1) Si l’on abstrait le refrain de 187 {mais le peut-on ?), l’hy. n’est pas plus long que 
la norme. D’autres pièces excédant la norme sont atharvaniques, ainsi 128 (Ge.) ; 
159, 162, 163, 173, 174. L’hy. 142, sans être tel, est également un hy. à Agni d’un type 
spécial, avec terminaison atharvanique. 

(2) Gomme dans le RV ancien. Au livre IX au contraire, qui se règle sur le mètre, 
l’ordre est : gâyalrl, jagatï, trislubh, anustubh, usriih , pragâtha, enfin les mètres mineurs 
et isolés. La préséance de la gâyalrl est peut-être due à l’importance du rituel « chanté » 
lié à ce Livre. . 












initial n° 10, qui, étant dialogué, échappe de ce fait à toute alliance 
extérieure), pour reparaître plus nettement au début de la série 
suivante, c’est-à-dire aux hy. 20 et 21. On reconnaît ici la persis¬ 
tance d un schéma ancien par-dessous des arrangements plus 
récents. Suivent deux hy. à Indra (22-23). Ensuite, il n’y a plus 
de séquence consistante jusqu’à 60, ou même jusqu’à 84 (fin de B). 
Quelques hy. en ordre dispersé, à l’adresse d’Indra ou d’Agni, 
se retrouvent dans cette masse, contrairement à l’usage du RV.' 
ancien qui les bloquait tous dans des séries compactes : il est 
vrai qu’il s’agit d’œuvres plus ou moins éloignées de la norme 
conventionnelle du panégyrique. Par ailleurs, le groupe A (1-60) 
se termine par un hy. aux VisveD:, ce qui répond à la clausule du 
Livre III et à une tendance partielle d’autres Livres. De même, 
le groupe B, qui commence par trois séries aux VisveD. (61-66)’ 
comme s’il voulait marquer l’enchaînement avec la fin de A, 
s’achève par l’éloge de dieux mineurs, Visvakarman (81-82) et 
Manyu (83-84), selon une habitude que pratiquaient déjà les 
auteurs familiaux. 

§ 11- Comme dans le reste du RV., mais à un degré nettement 
plus marqué, le bien-fondé de mainte attribution d’auteurs est 
sujet à caution. D’abord, comme il va de soi, pour les assez nom¬ 
breux parrainages dont bénéficient des divinités (Prol. p. 229 )— 
cf. la série à Trita, celle à Yama, etc. 1 —, le cas échéant, des noms 
abstraits, ainsi l’auteur Samvanana de l’hy. à la « Concorde » 
191. Mais le doute s’étend légitimement aux noms issus de quelque 
mention incidente, située d’ordinaire au terme de l’hy. L’allocation 
a une apparence de raison là où la str. élue porte comme nom d’agent 
un nom propre ou susceptible d’être interprété pour tel : ainsi 
Sumitra (105, 11) dont on a fait par antonymie le nom d’auteur 
Durmitra (cf. l’échange entre Suyodhana et Duryodhana dans 
l’Epopée) ; Juhü (109, 5) ; déjà dans le RV. ancien (où les noms 
individuels sont beaucoup moins constants que dans le Livre X ; 
ils sont encore rares au Livre I), on voit le nom d’auteur Nabhàka 
ou Nabhàka (VIII. 39-42) coïncider avec le refrain de la « famille », 
dont le verbe est nctbh-. Justement, au Livre X, nous rencontrons 
des noms extraits d’une forme verbale, comme Budha, tiré des 
mots initiaux de 101 (ücl budhyadhvam), ou Vivthan, déduit du 
refrain vl vrhcimi (163). Un nom quelconque peut suffire : Mürdhan- 
vant émane de l’expression bhüvanasya mürdliân 88,5 ou mûrdhâ 
bhuvâh 6, etc 2 . 

(1) L’hy. 186 dédié à Vâyu est attribué à un fils de Vâta. 

(2) L hy. 183 est alloué à Prajavant, parce que prajà revient aux trois str. du poème 
comme un leitmotiv ; de même, le refrain en mrpkâ (150) a donné naissance au nom du’ 


Ces jeux ne signifient pas que l’attribution doive être rejetée 
en bloc : il n’est pas exclu que les poètes se soient amusés à inscrire 
leur nom dans l’hy. de façon voilée, comme c’est le cas pour Vimada 
(auteur de 20-26), dont le nom est écrit dans le refrain (partiel) 
en vi vo mâde. Sans doute aussi dans Nabhàka précité. Des recher¬ 
ches ultérieures pourront dégager de véritables anagrammes dans 
la texture de certaines strophes finales. 

§ 12. Il arrive au surplus que des attributions faites à des au¬ 
teurs dont les familles sont représentées dans le RV. ancien soient 
indirectement confirmées par le formulaire. Geldner a noté, pas- 
sim, des réminiscences du Livre VII dans la seizième série (X. 65- 
66), dont l’auteur se nomme Vasistha (c’est-à-dire descendant de 
Vasistha, comme, après Oldenberg, le montre Ge. II p. 179) 
et fait allusion aux Vasistha (66, 14) en tant que fabricateurs de 
discours ; en outre, la formule finale des deux hy. (cd) est le « sceau.» 
vasisthien (VIL 35, 15cd). Les connexions qu’on observe ont lieu 
surtout avec VII.35 ou les environs : ainsi 65,4d avec VII. 30,4c ; 
65,7a avec VII.66,10b; 65,13d avec VII.35,11b ; 65,14b avec VII.35, 
15b ; 65,14c avec VII.35, 11c ; 65,15cd avec VII.35,15cd ; 66,5b avec 
VII.28,2 ; 66,9b avec VII.34,25b (le tout d’après les notes de Ge. 
à X). Le pâda final de 122 est aussi la formule accréditée du Livre 
VII, ce qui correspond au patronage vasisthien qu’on connaît 
pour cet hy. En revanche, le patronage similaire pour l’hy. bref 
150 manque d’appui intérieur ; de même, l’emprunt du sceau en 
yüyâm pâta (...) en queue de 23. Le Livre VII se trouve relative¬ 
ment privilégié dans ces transferts, soit par la tendance aux inno¬ 
vations qui le signale à l’intérieur du RV. familial, soit par l’impor¬ 
tance exceptionnelle de la famille des Vasistha (qui fournira 
encore une « école » védique au niveau du Dharma). Geldner note 
des souvenirs de ce livre dans le groupe de Sumitra (69-70). Les 
Visvâmitra (c’est-à-dire le Livre III) sont également bien repré¬ 
sentés, vu le prestige de leur nom : ainsi le sceau familial en est 
reproduit dans la str. tenuinale de 89, hy. dont l’auteur est donné 
pour un descendant de Visvâmitra ; la str. 17 ou avant-dernière 
mentionne ce nom (au pluriel), et une formule telle que 13a rappelle 
111.32,9 (Ge.). Le même sceau se retrouve en fin de 104, avec même 
appartenance d’auteur et type analogue de connexions (str. 3d, 
cf. III.60,6b ; str. lOd, cf. IÏI.34,4b). Il en va pareillement de l’hy, 
160, où l’allocation à un Visvâmitra s’accompagne des mots 
sunâm huvema qui terminent les pièces indraïques du Livre III ; 


poète. Cf. encore Sarnvarta, provenant de sdm varlayali (172, 2). Le refrain et les 
formules à écho ont contribué à accréditer ces dénominations Actives. 
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cl aussi la relation entre 160, lcd et III. 35,5. Dans 167 hv 
dont un Visvamitra est à la fois «l’auteur» et le héros il y ’ a un 
rapport entre la str. finale et III.26 (cf. Ge.). 5 

§ 13 . Les autres Livres familiaux sont en retrait C’est ainsi 

mand eS même U | ! '‘7 “‘T ' amilIeS n ’° nt p,s d ’“ ho “ 

meme si les formules en sont reproduites dans des textes 

à “e de G. d amSi P°P“ larité ‘- On relèvera seulement, 
a suite de Ge., des analogies mineures : celles de phraséologie 

et de situation entre le groupe de Gaurivlti (73-74) et le Livre V 

UenTlf n' L ’ eUl0g,e d ’ Agni < 91 > -PPelle le ieeond mand ' 
que le poete appartienne au sixième. Un verset de 148'(le 

second) parait avoir été complété d’après 11.11 (str. 5). Il existe in 
cadre general vaguement analogue entre l’hy. cosmogonique 121 
et le grand poème à Indra 11.12 : même périodicité Lphatique 
dVr| 0n d ®P art et c l’autre aux krândasï affrontés (avec un sens 

en prêtre * GieI ‘ Terre » aU X ’ « Ies armées eZSes 
Sx str 6 et 8 a dan’ T ^ \ Cert ? ül T 8 égards Confîrme Ia parenté) 

se proïoleant’ t d " LlVre X ’ Ia formule terminale! 

prolongeant pai un « refrain » propre au IV, vient romnre le 

rythme de 1 ensemble, un peu comme la str. finale de II 12 met un 

ÏT e i21 10 y e n s aX t e ' PréVaIente n? e r ^ 11 est que ceSe s™ 
,V ’’ "7 1 , 0 est tres vraisemblablement secondaire, comme on 

a pense depuis longtemps. Pour les relations entre VIII et X 

, “ y ,f guer ® a Clter <ï ue la réponse au brahmodua de 88 (str 18)’ 
laquelle se trouve fournie d’avance VIII.58 2 cenendant î 
refrain de (X.) 133 ressemble à celui de VIlî.39, , 1 " e 

§ 14 . Quant au Livre IX, il rencontre fort peu d’échos dans X 

ri‘U a r -PP*»*. que X ne compte qutu ^Thy.' 

, encore cet hy. n use-t-il du nom de Soma qu’à titre de 

1( J^ L ^P partenance de 88 et 126 aux Vâmadeva (Livre IV) celle de 87 127 is 2 

dique ; et une str. isolée formant l’« hv » VIT ao , ® P lovenance Vgvé- 

comme à l’adresse d’Agni. Cette carence n’a d’aill’ ° alement • gved ’’ mals interprétée 
Dans I-VTTT ™ 1 carence n a d ailleurs pas grande signification. 

79 VIII 48 f eulogies somiques assez banales, à savoir I. 91 et VIII 

et VI 4 \ f t ° Te Te d 6 8 u 6mi Soma <*t invoqué à titre partiel I 43 

VI. , a titre de divinité conjointe I. 93 (avec Agni) II. 40 (avec Püsan) VI. 72 et 
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prétexte, en vue d’inciter le poète à son ouvrage et de le garder des 
fautes : c’est le Soma dispensateur du discours efficace, protecteur 
de la Parole, rôle que le Livre IX met d’ailleurs en pleine lumière. 
Il y a un second poème du même Livre, le n° 123, adressé à Vena, 
qui concerne en fait Soma dans son identification mystique avec 
le Soleil (Gandharva) ; Geldner a noté avec raison des similitudes 
avec IX.85 ; c’est une transposition de certains motifs du neuvième 
mand., sous l’influence, désormais prépondérante (surtout à ce 
stade du dixième Livre), de la spéculation ésotérique 1 . Quant à 
X.119, ce poème — citmastuti d’un personnage (d’Agni d’après les 
récentes recherches de Hauschild Mélanges Weller p. 247) en proie 
à l’ivresse sômique — n’a rien de plus à voir avec les hy. à Soma 
que les nombreux-passages où, par ex., Indra est invoqué comme 
buveur de soma et faiseur d’exploits somiques 2 . 

VII. 104 (avec Indra) VI. 74 (avec Rudra) ; le dialogue Soma-l’Aigle (IV. 27) sort du 
schéma usuel, ainsi que — pour des raisons différentes — la description du pressurage 
domestique (I. 28). Le résidu est donc minime. Même si l’on cherche les invocations 
à Soma attestées dans les pièces aux ViéveD. ou dans celles à des divinités diversifiées, 
on ne rencontre qu’une str., en tout et pour tout, où Soma soit (partiellement) invoqué, 
et c’est une str. du Livre X (141, 3). 

(1) Rien d’étonnant si le thème du Vena ressurgit dans l’AV., au moins dans deux 
hy. (II. 1 et IV. 1) qui font partie des morceaux ésotériques situés en tête de certains 
kânçla: ici, du reste, l’attache avec Soma est fort relâchée. — Vena n’est que nommé, 
non décrit, avant le Livre X. 

(2) Si les hy. à Soma sont faiblement représentés dans X, la plupart des séries de 
quelque importance le sont plus fortement, en particulier la série aux ViéveD., nom 
qui sert de couverture facile aux développements les plus variés, et qui dès l’origine 
prêtait à l’ésotérisme. On relèvera pourtant que les poèmes à des divinités jumelées 
portant des noms distincts (donc, les Aévin mis à part, qui seuls forment une unité 
totale) font défaut dans X : on s’achemine vers l’individuation, jusqu’au jour tardif 
où, sur un plan plutôt iconographique que littéraire, la gémination reparaîtra avec 
Harihara. 

Gomme dans les portions antérieures, il y a une composition de type âprî, et même 
deux, à facture régulière, l’une en fin d’un sous-groupe de B (70), l’autre dans les 
séquences isolées (110), Que ce genre poétique assez singulier ne se soit pas éteint de 
bonne heure, c’est ce que confirme l’AV. où figure une reprise de RV. X. 110, à peu 
près sans variantes et commune avec le YV. (à savoir, V. 12 et parallèles) ; c’est ce que 
montre mieux encore AV. V. 27, hy. âprî original (si ce n’est qu’on le retrouve aussi 
dans les traditions yajurvéd.), semi-métrique, corrompu d’ailleurs dans la teneur, 
et détourné dans la pratique liturgique, de manière à servir à des rites éloignés de leur 
destination première. 

Dans le RV., si IV, VI et VIII n’ont pas d’hy. âprî, en revanche II, III, V et VII 
en ont chacun un, situé dans la série agnique (ce qui se eonçoit bien, la str. initiale 
étant vouée à Agni, et l’ensemble étant d’atmosphère agnique). Le livre IX lui-même 
en compte un, en position analogue, c’est-à-dire non loin du début du mand. : mais 
cet hy. a été distordu en hy, pâvamânï (cf. Ge.), selon la norme environnante. Enfin 
le Livre I en a trois : l’un (13), également vers le début d’un groupe familial mineur, 
le second'(142) de même, parmi la séquence à Agni, le dernier (188) en a Anhang »■. 
La situation au Livre X ne répond à aucune tendance précise — sinon celle de laisser 


2 
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IX°et X fl , ’ 1 n , eX f te qu une similitude fugitive entre 

IX 68 H) rlTu ™ Ule fmale de ( X ‘) 45 ’ ^quelle émane de 
ÎX.eS iO C est, du meme coup, le seul cas d’« emprunt » clair 

(série de KriTl 8 d VT A en y joignant celui de 42-44 

nlunart Wp? 1 ° e ' rappelle la Parenté avec VIII. 85.- La 

, ? , d c ® ncordances se trouvent ainsi dans les portions « iso- 

ence # d u Rv’tn C - Ul étaien + t î 6 i plUS récentes et où, partant, l’influ- 
ce du RV. ancien jouait a la manière d’un modèle déjà reculé 

Il y a quelques rapprochements à l’intérieur des hy. atharva- 

VTTU& ®“ S1 . entre 87 ( con tre les Yâtudhâna) et l’hy. d’appendice 
VII.104. Mais seuls ont valeur probante les emprunts 1 portant 
sur des «sceaux» surtout si l’évidence est corroborée par un 
indice puise dans la tradition savante 1 . P 

ment^à'l’intért Slg “ flCati T e Gst Ia con nexion qu’on relève fréquem- 
i ir u T m T G gr ° Upe ’ ainsi dans les séries englobant 

Jans ^ an morce a a S ^ aSS ° CiéS ’ Ü advieilt qu ’ un réamorcé 

S r s (Z1 lu SG fTrr SUiVant ; Par ex -’ PaIIusion aux 

ngiras (62,1-7) se relie, fut-ce de manière un peu lâche à l’épisode 

8 n i"a ^i; raS 8 ° nt pr ° tagonistes ( 61 > 9 - 13 ) 2 ; la dcinastuti (62, 

fois PI C0 ^ SU 1 e C T me servant de cIausule aux deux hy. à la 

fois Plus souvent, les deux hy. consécutifs sont le complément 

ou la duplication approximative l’un de l’autre (cf. Arnold Ved 

^etie p. 320 a propos de l’hy. 61) : ainsi les-deux hy. à Manyu 

VWvtktmL 1 '“il 6 ", n ? f r U ‘“^ SlgIWle G '->’ les à 

A o L , ? 8 l: 82 ( ld -)> les deux a Brhaspati 67-68 (id.). Dans 
63 64, la str ultime est commune. Dans 77-78 il y a une allure 

fcf n< d-desZSToCfiT Pr ° liférati0n des P ar ticules comparatives 

Æ S Ge.' S Sto 0 

m T r~ ® n ^ e 13 et 142 ; 1 affinité generale est sensible dans tout le otoudp 
pn d) h e ^r!'T d un yerset flnal formant pas « sceau », ainsi de IV 12 0 Passant' 

terpretept comme des répons d’antiphonaire. Tout ceci est restreint - 
« récente » de l’hymnaire védique, la zone des utilisations 
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§ 16 , La situation est un peu plus complexe dans les séries 
longues allant de 1 à 60 (groupe A). Ainsi la deuxième série (10-19) 
est vouée à Yama : on y trouve, en tête, un dialogue Yama-Yamï, 
où le protagoniste mâle joue le rôle d’un ancêtre de la race humaine, 
l’être humain qui le premier a éprouvé la mort (la notion de mort 
apparaît aux versets 3 et 11). Suivent des pièces propres ou adaptées 
au rituel funèbre, les hy. 14-18, dans lesquels Yama figure sous 
son aspect de dieu ou roi des morts (au moins à titre incident, 
15,8 ; 16,9 ; 17,1 ; 18,1) ; autrement dit, c’est la projection sur le 
plan divin du Yama humain de l’hy. 10. L’hy. 14 est même direc¬ 
tement dédié à Yama 1 . L’hy. 19 (aux Vaches) est une annexe de 
type atharvanique (comparable à AV. IL 26), où seul le mot 
jïuâh (str. 6) fait écho au thème majeur de la série (cf. 18,6) : ces 
insertions ont des places parfois inattendues. Restent 11 (hy. 
à Agni) et 12 (id.) : qu’est-ce qui a valu à ces deux morceaux leur 
rang dans la samhitâ funéraire ? Rien d’autre, sinon qu’ils com¬ 
portaient de vagues réminiscences du dialogue Yama-Yamï : 
l’expression frappante sâlaksmâ yàd visurüpâ bhâvâli 10,2 était 
passée telle quelle à 12,6 comme une sorte d’allusion formelle, 
dans un contexte tout différent ; 11,2a rappelle aussi 10,4c ; 
il y a une mention de Yama (indirecte) 12,7 ; la racine caractéris¬ 
tique rap- figure de part et d’autre (10,4 et 11 ; 11,2) au sens de 
«murmurer» 2 ; l’ambiance érotique, si évidente dans 10, est évo¬ 
quée ll,6ab et ailleurs, de manière plus diffuse. C’est un cas curieux 
de deux hy. absolument distincts, dont l’un a pour ainsi dire 
déteint sur l’autre 3 . 

(1) Comme le bref poème de la seconde partie du mand., n° 154 : on peut le considérer 
comme un « Nachtrag » à la série 10-19, vu la place qu’il occupe. Le groupe C (85-191) 
est en effet un vaste supplément, non seulement à I-IX, mais plus précisément à 
X. 1-84. 

(2) « Parler craintivement » ou (61, 18) « ésotériquement ». Extérieurement au Livre 
X — sauf peut-être pour l’intensif rârapiti VI. 3, 6 associé à l’activité d’un rébha ou 
« barde », donc « parler solennellement » —, il doit s’agir d’une autre racine rap-, 
désignant un acte violent, et qui répond au nom d’action râpas. Le nom-racine parirdp 
est à joindre aussi à ce groupe. Les passages concernés se sont qu’au nombre de deux, 
à savoir I. 174, 7 où un Kavi est représenté « s’élançant » pour la conquête du soleil ; 
l’injonctif râpai, à l’initiale du pada, est sur le même plan que hârat à l’initiale du 
second hémistiche, que kah et srel aux finales respectives ; il paraît illusoire de chercher 
trace, avec Ge., d’un discours direct qui justifierait un rap- « parler ». De même, dans 
I. 119, 9, l’expression ulâ syd vâm mâdhuman inàksikârapal doit signifier, enliaison avec 
X. 40, 6 c (rapproché par Ge.), « et c’est l’abeille qui pour vous (Aévin) a ravi la (subs¬ 
tance) faite de miel », trait en relation avec le « rapt » du soma par l’Aigle. 

(3) La str. finale de 12 est identique à celle de 11. Noter que les deux hy. ont été 
insérés sans difficulté dans le Livre funéraire de l’AV., simplement parce qu’ils figu¬ 
raient sous la rubrique «Yama » et bien qu’ils n’aient rien à faire avec cet ordre de 
choses. 
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Quant à l’hy. 13, sur les deux Chariots sacrificiels, sa situation 
clans la série est suffisamment sollicitée par l’allusion à Yatna 
(str. 4), sans qu’on soit tenu pour autant (avec Oldenberg) de 
chercher l’application à un épisode du rituel aux mânes ; des 
analogies extérieures ont provoqué à elles seules le groupement de 
matières hétérogènes. Il existe en outre une vague assonance entre. 
13,4c et 12,1c (Ge.). 

§ 17. La tradition connaît une histoire commune, servant de 
base aux divers poèmes de Vatsukra (7-29) : type de récit se prolon¬ 
geant au delà des limites d’un hy. (cf. ci-dessus § 6 et n.). La manière 
de 28 est, en tout cas, voisine de 27, dialogue avec participation 
d’un témoin (cf. aussi 28,3c comparé à 27,2c et 3d ; 28,12a emploi 
typique de la racine bliü-, cf. 27, 7a Ge.) ; 29 est différent de ton 
et de composition, néanmoins il y a quelques voisinages de formules. 
Une histoire commune couvre aussi la série 51-53 de Saueîka, 
récit de la fuite d’Agni et de sa réinstauration par les dieux ; 
53 sert d’une sorte de conclusion aux deux pièces antérieures, pour 
s’échapper ensuite de l’affabulation et finir en hy. sacrificiel banal 
(Ge. ; cf. ci-dessous § 24). La clausule de 52 vaut pour les deux 
hy. 51-52, phénomène apparemment inconnu du RY. ancien. 
Enfin Yitihâsa de Subandhu et de ses Frères (57-60) est restitué 
par la tradition savante comme un bloc unitaire et garanti par 
plusieurs indices internes : l’unité du récit n’est pas compromise 
par l’aspect très différencié des quatre parties successives : la partie 
en gâyalrl, aux VisveD. ; celle en anustubh, sorte de conjuration ; 
celle en tristubh et divers, à des dieux variés ; celle en anustubh 
et divers, éloge du roi Asamàti —• ensemble qui, avec sa composi¬ 
tion brisée, fait jjenser à une œuvre complexe, par ex. aux hy. à 
paryciya de l’AV. 1 

§ 18 . L ’citmastuti d’Indra englobe 48 et 49 (dans la série de 
Vaikuntha), poèmes de facture identique, faisant l’un et l’autre 
un usage emphatique du pronom ahcim, ellipsant le verbe narra¬ 
tif, etc. ; la clausule de 49, ici encore, a toutes chances de valoir aussi 
pour l’hy. antérieur ; 50, autre hy. inclraïque, est un peu à part, 
mais doit être envisagé comme une libre réponse à 1 ’âtmastuti, 
exprimant la position du poète en face de cette affirmation de soi 
donnée par le dieu ; mais cette réponse aura évolué dans les cadres 
conventionnels, comme tant d’autres finales de récit. 

(1) On a un réoit prolongé, par ailleurs, seulement dans le groupe d’Agastya du 
Livre I : à savoir, 165 (inaugurant le dialogue entre Indra, les Marut, Agastya), puis, 
après un saut de trois hy. (aux Marut), 169-171 (clôturé en guise de conclusion par le 
très bref liy. 172 aux Marut). Enfin IV. 26-27 (histoire d’Indra et de l’Aigle), sur l’unité 
de quoi cf. Ge. ad loc. 
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La parenté est encore sensible entre 45 et 46 (hy. à Agni) qui 
forment la série de Vatsaprï ; entre 54 et 55 (à Indra), chants de 
Brhaduktha que caractérise une même insistance sur les nombres 
et la valeur du « nom » (et cf. 55,6d et 54,5) ; l’hy. 56 relâche la 
connexion, en présentant un sujet distinct (l’eulogie du Coursier 
mort) ; toutefois on discerne ici encore un lien entre 56,4c et 54,12c 
qui n’est pas une simple coïncidence, comme le pense Ge. 1 Les 
chants de Krsna, 42-44, ont une seule et même clausule faite de 
deux str. répétées ; plusieurs traits de phraséologie relient au moins 
42 et 43, cf. 43,2b ; 3 ; 5a ; 6d respectivement avec 42,6b ; 10 ; 
9 ; 5 ; 8. L’hy. terminal 44, comme il arrive souvent en fin de série, 
garde plus d’indépendance. L’emploi d’un refrain signale la série 
de Lusa, c’est-à-dire 35 et 36, avec un refrain vaguement récurrent 
dans 37. 

Dans la troisième série (chants de Vimada), la formule (que nous 
avons déjà signalée § 11 fin) vi vo meule...vivaksase (prob. « [je 
veux] dans l’ivresse [du soma] vous [le] proclamer ») — qui joue 
avec le nom de l’auteur — figure à titre de refrain aux hy. 21 ; 
24 ; 25, tandis que la légende relative à l’ancêtre Vimada est évoquée 
24,4, que le nom de Vimada-auteur est donné en fin de 23 et de 20, 
dans ce second passage, tout près de la forme verbale vaksat qui 
prélude elle-même à vivaksase : il y a ainsi un réseau ténu, mais bien 
sensible, embrassant l’ensemble de la série. Parmi les formules 
connectantes, cf. Vekapadct à l’initiale de 20, qui est reprise comme 
pâda régulier au début de 25 2 . 

§ 19 . Geldner a relevé le ton moralisant qui imprègne, au moins 
en partie, la cinquième série (chants de Kavasa), à savoir 31 
(notamment au verset 2) et 32 d’abord (cf. 32,3b comparé à 31, 
10c). L’hy. 33, plainte du Chantre dont le patron a disparu, main¬ 
tient ce ton, avec la maxime conclusive nci clevânâm ali vratcim 
satâlmü canci jïvati « nul ne vit au delà de l’ordonnance des dieux, 

( 1 ) L’hy. 55 se termine comme un hy. ordinaire à Indra du Canon ancien. On retrouve 
cette caractéristique plus d’une fois, notamment au Livre X. Combien de ces poèmes, 
après un début annonçant quelque thème singulier, se résorbent en développements 
mythologiques ou ritualisants du type le plus conventionnel ! Pour 53, Ge. note avec 
raison le retrait progressif du thème initial. Même tendance dans les ilihâsa des Br. 
qui, après un début prometteur, se rangent ou pour mieux dire se perdent dans la 
dissertation liturgique habituelle. . 

(2) C’est une sorte d’intitulé général pour les chants de Vimada, à intention dépré- 
cative ; il fait penser par avance aux adhikâra de la prose technique. Les autres ekapadd 
(rarissimes) sont IV. 17, 15, appendice ritualisant (sans doute secondaire) à la str. 
précédente ; VI. 63, H (fin de l’hy.), sorte de « sceau » avorté. L ’ekapadâ finale de- 
(X.) 41, Vekapadâ pénultième de 42 (reprise 43) en même place, sont des « Schleppe » 
faisant partie des singularités nombreuses qui marquent ce groupe d’hy. aux ViéveD. : 
une manière de « tic » d’auteur. 
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même s’il avait cent souffles vitaux » qui attire d’emblée l’attention. 
L’hy. 34, plainte (ou complainte) du Joueur ruiné, dégage des 
traits analogues. Ce groupe d’hy. atteste aussi le cas, plus rare, 
d’un lien entre deux séries contiguës, si Ge. a raison de marquer 
que l’auteur de 31, en décrivant les apparentes anomalies du sacri¬ 
fice, s’est référé aux hy. 27 et 28 1 . 

§ 20 . Une situation différente est celle du groupe initial (chants 
de Trita), qui se compose, comme on l’a rappelé § 9, presque exclu¬ 
sivement d’hy. à Agni. Le poète ici a moins voulu marquer un 
lien entre ces divers morceaux — sinon par des critères superficiels : 
hy. de sept str. en trisïubh — que montrer la faculté qu’il avait de 
varier, de faire miroiter toutes les virtualités de l’hymnologie 
agnique : ainsi l’hy. 1 est le poème traditionnel, comportant l’assi¬ 
milation du dieu au hoir sur le plan humain, à Visnu sur le plan 
céleste. L’hy. se rapporte à la technique des rM ou « cycles » rituels 
(cf. 1.15 et 11.36-37), par quoi le dieu est invité à revêtir succes¬ 
sivement toutes les fonctions sacerdotales (comme, schématique¬ 
ment, dans II. 1, str. 2 ou IV.9, 3-5 ou, au Livre X à nouveau, 
91, str. 40 ; autres références chez Ge. ad 11.1,2). L’hy. 3, qui iden¬ 
tifie Agni au Soleil, est un essai de «métaphores hardies» (Ge.), 
avec l’emploi d’un mot-clé ( araü). L’hy. 4 est un autre essai 
stylistique, un encombrement de propositions comparatives, 
comme dans la séquence (également à Agni) 1.65-70, groupe de 
Parâsara, en dvipadâ vira y 2 . 

L’hy. 5 est clairement spéculatif, s’efforçant de percer les énig¬ 
mes primordiales du cosmos ; la str. terminale amorce les noumènes 
de X. 129 (str. 1). L’hy. 6 fait retour à l’hymnologie directe, avec 
un procédé de concaténation interne. L’hy. 7 enfin s’oriente vers 
une déprécation personnelle, comme si tout le groupe 1-6 avait été 
conçu pour aboutir à ce thème, qui parachève tant de poèmes 
isolés. Car l’hy. 8 n’appartient que partiellement à Agni : à une 
eulogie banale, du début, fait suite, comme on l’a noté § 9, une 
séquence de versets sur Trita. En somme, tous les genres de compo¬ 
sition littéraire attestables dans les hy. anciens à Agni sont repré¬ 
sentés plus ou moins dans cette suite. 

(1) Cf. aussi lanvà èûèujânah 34, 6b = °jânân 27, 2b ; 31, 8a naitâvad end parô 
anyàt = érdva id end parô anyâd asti 27, 21c ; 31, 10 comparé à 28,4 (Oldenberg). 

(2) L’usage des comparaisons en cascade se retrouve plus ou moins dans 1.190 
(Brhaspati) II. 39 (Aévin) VI. 3-4 (Agni) et, au Livre X à nouveau, 77-78 (Marut), 
ainsi que 106 (Aévin). Après le RV. : dans AV. IL 5 (, 1-4), cf. ci-dessus § 15, n. finale). 
Il s’agit d’un procédé qu’on se sera transmis d’école en école, pour certaines œuvres à 
caractère (semi-)abracadabra. C’est le matériel, entassé inorganiquement, qui sert de 
base à maints emplois métaphoriques du Veda. 


§ 21 . Les exemples que nous avons cités sont pris dans les 
séries collectives (1-84). Les poèmes isolés (85-191) n’ont pas, en 
principe, de relations par contiguïté, puisque c’est leur isolement 
même qui leur a valu leur place, et qu’au surplus l’ordonnance 
numérique était le facteur dominant du classement. On peut 
admettre, sans pouvoir le prouver, que la clânastuti (voilée) qui 
clôt 93 vaut aussi pour 92 (deux poèmes aux VisveD.) : ce serait 
une connexion bi-hymnaire comme celles qu’on a déjà vues en 
abondance. De même, la clausule de 113 est adaptable aussi à 
111 et 112, groupe naturel de trois hy. indraïques dont la corré¬ 
lation se devine à quelques analogies de formules et au fait que la 
tradition savante leur alloue une même dénomination : cas excep¬ 
tionnels à l’intérieur des « Einzellieder ». Le verset ultime de 
116 s’inspire de la maxime parachevant le poème suivant : c’est 
par les finales que s’affirme la parenté des hymnes védiques. On 
peut relever ainsi des similitudes entre 118 et 119 (en dépit de 
sujets tout à fait divergents ; cf. Ge. ad 119, 3a) ; entre 133 et 134 
(hy. à Indra ; cf. 134, 2c et 133,4c ; 134,7cd et 133,2e et 6b d’après 
Ge.) ; entre 152 et 153 (à Indra ; même allure schématique de 
part et d’autre). 

★ 

•¥• * 

§ 22 . Peu de traits signalent le dixième mand. comme un début 
absolu. Ce qui définit ce recueil, comparé à ceux qui l’ont précédé, 
est l’insistance donnée à certains traits dont l’ébauche ou l’élan 
était attestable dans le RV. ancien. Gomment en serait-il autre¬ 
ment, puisque l’hymnologie du dixième Livre n’a pas prétendu 
rompre avec l’ensemble pré-existant, mais le continuer et en 
pousser plus loin les tendances ? 

§ 23 . Tel est le cas des hy. dialogués : ceux-ci sont proportion¬ 
nellement plus nombreux dans X que dans I-IX 1 , et surtout mieux 
aménagés, avec un échange continu de verset à verset, une entrée 

(1) En fait, les dialogues hors de X n’ont quelque vitalité que dans I, où l’on trouve 
les suivants : 125, échange de paroles, assez gauchement composé, entre un patron 
et un visiteur du matin ( prâtaritvan , qui offre ses services) : la part du dialogue est 
rudimentaire dans ces versets qui font penser aux gâlhâ ritualisantes disséminées dans 
la prose védique ; 161, les IJbhu et Agni, où les paroles sont encore mal distinctes du 
récit animé, avec les éléments âbravîtana, aprchata, àbravît, abravilana, abrault (bis), 
aprchala, qui s'insèrent (comme dans le Râmâyanu) dans la trame des str. Nettement 
plus évolué est l’hy. 165, Indra-les Marut-Agastya, qui se poursuitl70 et s’amortit 171, 
mais l’échange est loin d’y être parfait : d’une part intervient un chantre ou porte- 
parole, d’autre part les répliques sont molles et dénués de pointe ; ce ne sont pas là 
les caractères d’un .vrai dialogue, tel qu’en donne l’image (en dépit de la str. finale 
narrative) le bref hy. 179, Agastya et Lopâmudrâ. Ceci représente donc le seul vrai 
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en matière abrupte (présupposant quelque introduction narrative). 
C’est ce qu’on a dans l’hy. 10, Yama et Yamï, modèle du genre ; 
ou encore dans l’hy. 95, Purüravas et Urvasî qui s’oriente vers la 
« ballade » et où se trouve par deux fois un double verset alloué 
au même interlocuteur. Le RV. ancien (cf. note préc.) n’attestait 
pas cette disposition précise, qui marque les paroles se dégageant 
nettement de la gangue du monologue ou du récitatif. 

Il est vrai que tous les hy. dialogués du Livre X n’ont pas cette 
ordonnance idéale. On la reconnaît encore dans 108, Saramâ 
et les Pani (également du type « ballade ») et dans 86 (Vrsâkapi), 
où apparaissent de manière plus savante des échanges entre plu¬ 
sieurs personnages, cependant que le ton du poème (vivacité 
« populaire » de l’expression, tendances satiriques) est bien fidèle 
à ce qui a été l’origine même du dialogue védique : une histoire 
familiale à l’ombre de la haute mythologie. On note encore des 
hy. dialogués de type assez strict dans les poèmes jumelés de 
Vasukra (27 et surtout 28 : Indra et le Chantre), dans Mudgala 
(102 — ici avec quelque indécision de forme), dans le groupe d’Agni- 
Saucîka (51-53 ; au moins dans 51 — Agni et les dieux — puis de 
manière graduellement affaiblie dans 52 et 53 où intervient, 
comme si souvent, le récitant-témoin). Dans 98 enfin (Devâpi- 

spécimen du Livre J, et sans doute n’est-ce pas un hasard si l’affabulation en est puisée 
dans un fonds familial, plutôt que dans le cadre conventionnel de la mythologie. 

Dans tout le RV. « ancien », il n’y a qu’un hy. dialogué de structure achevée, c’est- 
à-dire en alterni versus bien tranchés — sauf la str. ultime —, à savoir Viévâmitra et 
les Rivières, III. 33 : sorte de ballade, dont les éléments sont de pure rhétorique; 
on a l’impression d’un vieux récit familial (puisque le héros en est le patron du 3 e 
mand.) qui aura été dramatisé secondairement. En tout cas, les hy. analogues ne 
présentent que des répliques partielles, au cours desquelles le récitant intervient fré¬ 
quemment : ainsi IV. 18 (Indra et sa Mère : six str. au moins sont extérieures aux deux 
protagonistes) ; IV. 27 (Soma et l’Aigle : hy. qui reprend en forme semi-dialoguée une 
narration ébauchée dans 26, et qui revient lui-même rapidement à la narration : 
exemple excellent pour montrer la naissance et la résorption du dialogue !) ; IV. 
42 (Indra et Varuna), juxtaposition de deux âtmastuli, partiellement imbriquées l’une 
dans l’autre. L’hy. VII. 33 (Indra et Vasistha) est bâti de telle sorte que le caractère 
dialogué se dégage à grand’peine. De même pour le chant d’Apâlâ VIII. 91, où la str. 
initiale commence sur le mode narratif et présente ensuite le discours direct (en fait, 
il s’agit ici d’un monologue pur et simple, à moins qu’on ne mette arbitrairement les 
versets 1 et 7 dans la bouche d’un témoin) et l’hy. obscur VIII. 100, de forme mixte 
(« Ereignislied », Ge.) entre Indra et ( ?) Visnu. On voit donc que, à part III. 33 qui- 
représente une, étape Intermédiaire (non pour la structure qui est parfaite, mais pour 
le contenu), il n’existe pas.de dialogue complet dans le RV. ancien ; le premier exemple, 
mais pauvre et schématique, serait I. 179. — Bien entendu, l’invocation du chantre 
à lui-même (type « rentre en toi-même, Octave »), demeure hors de compte : elle montre 
seulement à quel point l’aspiration au discours direct était permanente, urgente, chez 
les poètes védiques. Il a suffi qu’ils sachent se détacher du thème mythique et rituel 
pour se trouv er en face des conditions propres à créer le dialogue. 
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Brhaspati) et 135 (l’Enfant au char : le Père et l’Enfant), l’élément 
parlé est dévoré par l’eulogie impersonnelle ou la réflexion spécu¬ 
lative. 

Le discours direct au Livre X vient, en nombre de passages, 
affleurer sous l’expression usuelle : on passe de l’un à l’autre registre 
sans préparation, sans transition. L’éloge de forme ancienne est 
abandonné peu à peu au profit d’une sorte de mise en scène : 
qu’on observe à cet égard les éléments de discours enchâssés dans 
le récit de Susna (22), les monologues du Chantre (33), du Joueur 
(34), de l’Homme ivre (119), Vâlmasluti d’Indra (27-28) où le mono¬ 
logue sort insensiblement du dialogue 1 . C’est cette vitalisation, 
cette animation, qui donne son accent nouveau au Livre X 2 . 

§ 24. Nous avons rappelé (passim) la présence d’éléments 
atharvaniques, c’est-à-dire l’intervention d’un formulaire magique 
à fins limitées. Ceci se développe surtout dans les hy. brefs de la 
fin du Livre, ainsi la prière contre le Yaksma 3 (161, hy. élargi 
dans AV. III.11 ; et 163, dont une variante figure AV. 11.33), 
la Consécration royale (173) 4 , la bénédiction du Roi partant en 
guerre (174 = AV. 1.29), etc. Ces éléments kscitriya, non seulement 
évoquent l’ambiance de l’AV. (recueil qui est en grande partie, 
comme on sait, le manuel du Chapelain royal), mais annoncent 
la tendance « ksatriya » qui se marquera au terme de certains 
recueils postérieurs : ainsi dans la portion finale de l’AB. (Livre 

(1) Cette âtmastuti développe un canevas représenté par IV. 26 (avec le début 
typique de pâda en ahâtn) et 42 (n. préc.). Un autre type de monologue est I. 105, 
Trita à la fontaine ; un autre encore VIII. 91 (cité n. préc.). On notera la part prise 
par Indra dans ces structures, dont l’aboutissement est Vâlmaslnli englobant 48 et 49. 

(2) Le style des dialogues authentiques (c’est-a-dire, qui ne sont pas de pure conven¬ 
tion mythologique) est également remarquable, surtout au Livre X. On y trouve, au 
moins par brides, du langage parlé, comme md no ni kah purusalrd III. 33, 8 « ne nous 
dénigre pas chez les humains ! » (et épxola ib. 9 ?), pulukâma I. 179, 5 « qui a beaucoup 
de désirs p, ùpodâre VIII. 91, 5 «ici sur mon ventre » vlrakàh ib. 2 «petit homme », 
sànair iva sanakair iua ib. 3 « doucement, tout doucement », kuvicl (quater) ib. 4. 
Spécialement au Livre X : kim eld vâcd kfixavâ Icwâhàm 95, 2 '«.qu’ai-je à faire avec 
cette parole de toi ? », ânu le kélam âyam ib. 5 «j’ai obtempéré à ton vœu », nâ su g dm 
duskiie bhuvum 86, 5 «je ne serai pas du bonheur pour ce méchant», subhasdtlar-3 
ib. 6 et les termes érotiques qui suivent, sulâbhike ib. « ô femme facile à prendre », 
viva hfsyati ib. «il s’excite», abhyàmlsi. ib. 8 «tu t’en prends à...», nisedivâms (en 
contexte érotique) 16, suvita Icalpayâvahai 21 «nous allons bien nous accommoder», 
etc. Noter des emplois triviaux de la racine kf-, l’afflux des pronoms déictiques, des 
particules, des interjections. 

(3) Le mot lui-mcme, si typique de l’AV., n’apparaît qu’en ces deux hy. et en quel¬ 
ques autres passages de X ; enfin dans un passage de la portion ultérieure du premier 
mand. (122, 9). 

(4) Également un,thème nouveau qui deviendra familier de l’AV., où d’ailleurs l’hy. 
mentionné se retrouve intégralement. 
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VIII) ou du SB. -(fin du Livre XIV, autrement dit BÂU. ; aussi 
au Livre X, qui clôturait une « édition » ancienne du Br.). Selon 
cette même tendance, on notera au Livre X Yâtmastuti du j'si-roi, 
qui forme la finale de 61, et surtout la nârâsamsï du prince Asamâti, 
qui forme le début de 60 : morceau d’un genre insolite dans le RV., 
préparant à ces yâthâ princières qu’on verra s’insérer dans la 
trame des Br. (notamment SB. XIII. 5, 4), voire à ces sloira et 
viruda qui fleuriront dans l’épigraphie classique. L’AV. XX (127, 
7-10), portion « rgvédisante » du recueil, a conservé comme on 
sait une nârâsamsï en forme. Le seul passage comparable dans le 
RV. ancien serait l’éloge du roi Sudâs III.53, 7-14. L’hy. funèbre 
(X.) 18 est à l’intention d’un ksatriya, comme le montre la str. 9 ; 
cf. encore les hy. 97, str. 12 (avec l’expression madhyamaét, qui 
fait penser à une citation d’Arthasâstra) ; 132 (poème à Varuna et 
Mitra, incurvé en thème politique) ; 154, str. 3 (éloge des ksatriya),etc., 
— sans compter le fait plus général que les pièces dialoguées 
s’encadraient pour la plupart dans la cérémonie d’apparat, atte¬ 
nante au rite proprement religieux 1 . 

Il advient que des finales atharvaniques soient annexées à des 
panégyriques ordinaires, mais le fait n’est nullement le monopole 
du Livre X. Par contre, l’inspiration ou la rédaction atharvanique 
(faisant de tel hy. une « upanisad », comme disent les commen¬ 
taires) est rare dans II-VII à titre autonome ; elle est même quasi- 
inexistante dans VIII et IX. On la trouve en fin de mand. dans 
I (191) II (42-43) IV (58) VI (75) VII (103-104) ; en outre,' en fin 
de séries, VI.47 VI 1.50 et 54-55 1.23 ; 50 ; 90. Le mand. X fait un 
bond en avant, sans toutefois adopter encore les traits les plus 
accentués qui seront ceux de ce genre littéraire, les schémas répé¬ 
titifs exagérés, les processus étendus d’identification, les emplois 
de l’aoriste de réalisation «magique», etc. 


(1) Sans qu’on puisse déterminer s’il y a ou non provenance ksatriya, c’est le lieu 
de rappeler, après Ge., l’existence dans plusieurs Livres familiaux d’un hy. privilégié, 
qui retrace les hauts faits de la famille sous un couvert plus ou moins mythologique. 
Ces poèmes, situés régulièrement au bout de la série indraïque, sont III. 53, où s’insè¬ 
rent quelques éléments dialogués (échange de propos entre le père et le fils) ; V. 40, 
fortement mythologisé, également avec une portion de dialogue ; VI. 47, apparenté à 

III. 53 et où le récit ancestral est présenté comme un événement actuel (Ge.) ; enfin 
VII. 33, le pendant de III. 53 pour les Vasistlia : ici encore il y a une mythologie de 
façade, ainsi que des fragments de discours direct. Rien de comparable dans II ni dans 

IV. Amorces dans I pour la famille Gotama (85, 10-11) ; plus nettement pour les 
Kutsa, avec des poussées mythiques et du discours (104) ; enfin chez les Agastya, où 
la tendance au dialogue est pleinement réalisée (179). Ce sont des survivances de gestes 
familiales, comme d’autres œuvres, et notamment VI. 18, sont le reflet d’une geste 
inter-familiale ou « nationale ». 


§ 25 . La poésie naturaliste, faiblement présente dans le RV. 
antérieur 1 , est illustrée par des œuvres de créance nouvelle : à 
la Nuit (127), au Vent (168 — l’un et l’autre hy. sans intervention 
de mythes), à la Forêt (146 : tendance «ballade»), aux Fleuves 
(75 : vagues rappels de mythes). Un éloge de la Terre est ébauché 
(et rituellement étayé) 18, str. 10-12. Enfin, plus volontiers qu’avant, 
le Feu est décrit sous ses aspects drastiques (142 et ailleurs). 

§ 26 . Un trait assez neuf est la relation systématique qui 
s’établit (et qui sera exploitée dans l’AV.) entre les objets servant 
aux rites — en l’occurrence, les rites nuptiaux — et ceux du monde 
profane (85, 6-10, hy. à Süryâ) : la suite de correspondances membre 
à membre, avec mixture de réalisme pointilleux et de fantaisie 
symbolique, prélude aux longues séquences de la portion ulté¬ 
rieure de l’AV. Pareillement, le poète de 90, str. 12-14, fonde une 
corrélation entre les parties du corps du Purusa immolé et les objets 
extérieurs («sa bouche devint le brahmane..., la lune est née de 
son esprit... ») ; le même thème est ébauché 121,4c où les orients 
sont appelés les bras du dieu inconnu, alors qu’au même vers ils 
viennent d’être considérés comme issus de la puissance de ce dieu : 
la genèse a déclenché instantanément une identification. Est 
quasiment upanisadique le thème de la répartition des membres 
du corps dans l’espace, après la mort (16, str. 3) ou, vu sous un 
angle différent, 90, str. 13. Ce motif pr ë-sâmkhya a pour contre¬ 
partie celui de la résomption (« das Zurückholen des Geistes », 
manaâvartana) ou involution, que décrit l’hy. 58. Sans aller jusqu’à 
identifier, l’auteur de 101 apparie les activités sacrificielles aux 
activités pratiques (semailles, labour, besognes rustiques), sur le 
mode le plus concret ; cet hy. développe 57, 7-8 où le sacrifice est 
assimilé à un voyage ; à vrai dire, déjà le RV. ancien fournissait ce 
cadre sous forme allégorique, 11.31, 1-4. 

§ 27. Sans être absente, la mythologie donne l’impression, 
par places, d’être un simple prétexte. Elle comporte il est vrai 
quelques traits inédits, notamment dans Yâtmastuti d’Indra (48- 
49) — le dieu en dit plus sur lui-même qu’on ne lui en prête quand 
on l’interpelle — ou dans 99, hy. également du cycle à Indra : 


(1) Si l’on veut bien n’y» pas inclure le lot des hy. à Usas, ni les mentions incidentes 
du feu de forêt (I. 58 et 94, 10-11 IV. 7, 11 ; cf. aussi, assez obscurément, I. 140). On 
peut citer — mais avec une affabulation mythologique — les hy. à Parjanya V. 83 
VII, 101-102) ; aux divinités du Labour (IV. 57) ; au Ghrta (IV. 58 : ce dernier, sur un 
plan symbolique). C’est à peu près tout, donc minime. Comparer aux évocations puis- 
santes.de l’AV. et, en'tête, le grand hy. à la Terre (XII. 1), pour lequel le RV. ne connaît 
qu’un misérable canevas (V. 84). 







; 
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mais sont-ils anciens ? Elle s’engage volontiers clans l’ésotérisme 
à tendances glottogoniques, surtout pour l’hy. 106, qui marque le 
point culminant de l’abracadabra védique — déjà reconnu comme 
tel dès l’antiquité —, où l’éloge des Asvin donne cours à des équiva¬ 
lences duelles en chaîne, La phraséologie des Asvin s’orientait 
déjà vers ces comparaisons insolites, cf. VIII.35 (surtout str. 7-9) 
et — avec des obscurités en plus — II. 39 (cf. ci-dessus § 20, dans 
un contexte plus général). Il y a de la fantasmagorie dans l’image 
des dieux « danseurs » soulevant la poussière cosmique (72, 6) 
ou, à l’instar de magiciens, «faisant gonfler les mondes» (ib. 7). 
Cf. les métamorphoses complexes d’Indra (99, passim; notamment 
en fourmi, str. 5) ; les parentés réversibles dans un encadrement 
cosmogonique (Daksa/Acliti 72,4 explicitant 5,7 ; Viraj/Purusa 
90, 5 ; plus symboliquement 31,10 et 53,11). Les hy. aux VisveDeva 
sont d’une fréquence plus marquée que dans le RV. antérieur, 
mais ils couvrent les contenus les plus divers (comme déjà, au 
Livre I, l’hy. 105 de Trita à la fontaine, ou le 164, simple collection 
d’énigmes) 1 . 

§ 28. Des divinités nouvelles se créent une place. Elles sont en 
partie établies sur des caractéristiques abstraites, ainsi Visvakar- 
man 2 , Manyu 3 , Prajàpati 4 (figurant uniquement dans 121, str. 
str. finale très probablement surajoutée), Aranyânï (hapax du 


(1) L’ordre d’énumération des dieux dans les hy. aux ViàveD. ne semble pas aisé¬ 
ment réductible à des tendances précises. L’éloge distinct des unités divines n’est plus 
attesté qu’à l’hy. 100 (dans l’ordre Indra, Vâyu, Savitr; à nouveau Indra [ter], 
Brhaspati, Agni, Savitr [bis], à nouveau Indra, donc sans séquence stable) : c’était 
monnaie courante dans I-VIII. En revanche, la tendance spéculative (problème de 
l’Eka), déjà bien en évidence jadis (ainsi III. 56) ,se précise encore : cf. (X.) 31 ou 114. 
Il y a vingt hy. aux ViéveD. dans X, contre sept au I, cinq au VIII, deux au II, un au 
IV; de petits groupes compacts sont ceux de VII (34-55) VI (49-52) V (41-51) III 
(54-57). Il ne s’agit donc nullement de compositions « récentes », mais de celles qui ont 
fourni au Livre X l’occasion d’amplifler ou de simplifier. 

(2) Mot inconnu de I-IX, sauf en un passage (VIII. 98, 2) où il sert d’épithète 
d’Indra (Bloomfleld RV. Repet. p. 626). C’est donc une hypostase d’Indra, comme 
divers indices le corroborent. Le personnage se détériore, avec tant d’autres, dans 
b AV., même là où il est invoqué ès-qualités. 

(3) Mot commun dans I-VIII, mais l’accès au rang divin ne s’est produit que dans 
X (n. propre humain dans IX) ; cf. Bloomfleld op. cit. p. 399. 

(4) Dans le RV. ancien, dénomination accessoire de Savitr IV. 53, 2, sauf au IX 

(.6, 9, hy. Âprî, où PrajSpati figure déjà en sa fonction propre). Dans X. 85, 43 ; 169, 

4 ; 184, 1, Pr° est dans un rôle moindre, mais sans doute originel, celui d’une divinité 
progénitrice. L’accroissement du personnage est aussi subit que considérable, comme 
on sait, dans l’AV. 
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Livre X), Vâc (aux hy. 71 ; 125 et peut-être 189) 1 , Daksinà 2 , 
âraddhà 3 . 

Le livre X porte trace du sentiment d’incertitude sur l’origine 
d’Indra (73, 10 « d’où il est né, Indra (seul) le sait ») 4 , sur les voies 
des dieux (12, 7-8 ; 129, 6-7, le motif étant « qui comprend cela ? »). 

§ 29. Tout en réservant sa large part au passé, les jioètes désor¬ 
mais se montrent plus soucieux du présent. Geldner note à propos 
de l’hy. 22 que les extraits du récit sur Susna ont été déterminés 
dans leur choix par l’applicabilité au temps actuel ; il remarque 
aussi, pour la finale de l’hy. 28, que le poème s’achève en « Gegen- 
wartslied ». Les auteurs du X e Livre sont plus ou moins « engagés » : 
un hy. tel que 128, en dépit de son caractère conventionnel, est 
la démarche d’un chantre qui, lors d’une compétition-en-concur- 
rence (t nhavâ) 5 , demande la victoire pour son œuvre. L’idée de 
concurrence se dégage aussi de samhoirâ, hapax du X (86, 10), 
de sadhâmcida (88, 17), plus faiblement de sàhüti quand ce mot 
indique, non l’invocation faite conjointement à deux divinités 
(I. 93, 9) 6 , mais l’appel en commun de plusieurs poètes (X. 89, 16). 


(1) Vâc (Bloomfleld op. cit. p. 608) fait l’objet de versets isolés dans l’hy. à énigmes 

I. 164 (str. 3 ; 10 ; 39-42 ; 45-46), puis dans l’hy. au Glirta (conçu comme « flot » oratoire 
IV. 58, str. 4-7). Cf. encore Sasarparl III. 53, 15-16 (le don de la parole qui écarte le 
Manque d’inspiration) ; 55,1 (1 ’aksâra ; hy. à énigmes) VIII. 100, 10-11 (la parole comme 
Vache). Les données du thème sont présentes de toute antiquité, mais seul le Livre X 
consacre des morceaux indépendants à Vâc. 

(2) Déjà personnifiée dans I. 18, 5 ; 123, 1 ; à mi-chemin VI. 64, 1. Ici à nouveau 
le Livre X s’avance fort loin avec l’hy. 107, qui assimile en quelque sorte la «Libéralité 
rituelle » à la déesse Usas (ce qui a dû aider à la constitution du dérivé usriyâ « vache », 
driksinâ étant aussi le nom de la vache-reçue-en-don-rituel). Cf. aussi, isolément, 103, 8. 

(3) La divinisation date du Livre X. Le sens propre est « crédit » (le crédit que les 
dieux se sont procuré auprès de leurs aînés les Asura, selon 151, 3). — En revanche, 
l’hy. au Pitu (I. 187), celui à Vâstospati VIL 54, n’ont pas de correspondant dans X, 
sauf la mention isolée 51, 7. — Gandharva n’apparaît en pluriel qu’au X et dans un 
passage cosmogonique annexé au RV. ancien. 

(4) Cf. l’ailîrmation que les exploits d’Indra sont pure mâgd 54, 2. Il y a d’ailleurs 
des idées analogues dès le RV. ancien, IL 12, 5 VIII. 100, 3. 

(5) Le mot n’est plus attesté que III. 8, 10, avec le même sens « appel (des poètes) 
concurrents» ; de même AV. V. 3, 11 (= khila), que Wh.-La. traduisent inexacte¬ 
ment par « separate call ». Le dérivé vihâvya I. 108, 6 dépeint la compétition pour le 
soma (cf. Ge. ad loc.) et désigne (AV. IL 6,4) le dieu « propre à être invoqué concurrem¬ 
ment » (moins clair, mais sans doute de même orientation, AV. VII. 5, 4). Ici se situent 
encore plusieurs exemples du verbe personnel vi-hü- (mais vihùlmant I. 134, 6 appartient 
plus probablement à vi-lm-). 

(6) Et dont on dit qu’elle est de nature à irriter un dieu ombrageux comme Rudra 

II. 33, 4 ; cf. Ge. ad VII. 27, 4 sur. le mot et plus généralement, Bloomfleld J. Hopkins 
Univ. Circular 1906.p. 1049 RV. Repet. p. 92, 217, 579 . 
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A vrai dire, la « concurrence » est présente partout ; la masse indif¬ 
férenciée des «ennemis», depuis Vari jusqu’aux dvis, mfdh et 
autres entités aux cent noms, représente d’abord des concurrents. 
L’originalité du Livre X est seulement d’insister sur ce thème 
connu 1 . 

§ 30 . Un cadre traditionnel, tel que celui de Varuna et Mitra 
(132), sert à masquer quelque allusion politique (Ge. pense à la 
brouille de deux princes, dont le chapelain aura pris sur lui la 
faute). Des préoccupations personnelles se font jour, ainsi dans 
l’oratio pro domo qui termine 17 et 18 (hy. funèbres ; dans 18, il 
s’agit selon Ge. d’une averruncatio qui fait état — trait nouveau —- 
de la vertu du silence). Ces allusions demeurent pour nous le plus 
souvent obscures 2 . 

A vrai dire, il est fréquent, à tous les niveaux de la Samh., 
qu’un poème amorcé sur le plan ancien, s’achève sur le plan actuel 
(prière ou vœu, invite au sacrifice, allusion à quelque événement 
récent), ainsi I. 101 IL 35 III. 1 et 31 IV. 1 V.30 VI.51 VIII.19, 
même en laissant hors de compte les dânastuti. Les diverses virtua¬ 
lités d’Agni (feu mythique ou cosmique, foyer domestique) prê¬ 
taient d’elles-mêmes à ce transfert. Parfois l’hy. entier est indécis 
(L 121) ou la phrase (VI. 18,5 IV. 10, 8) ; il y a glissement du mythe 
à l’actuel (III. 5, 10) par le biais de l’« aoristisation » (IL 11, 7) 
ou en profitant de l’ambiguïté propre à l’injonctif (I. 100, 18). 
L’impératif est aussi un moyen d’actualiser (I. 174, 3 ; 5 ; 7 VI. 
17, 3). Ainsi la légende de Visnâpü est-elle présentée comme un 
récit moderne (VIII.86 ; de même la victoire de Divodâsa (VI. 47) 3 . 
Le poète lui-même englobe sous son nom personnel ses aïeux 
(noms de famille employés tantôt au sing., tantôt au plur., passim : 
noms de rsi identifiés aux grands Prototypes, Angiras’s ou autres). 
Inversement, on reporte sur le plan mythologique un procès 
familier, comme l’allumage du feu V. 15, 5. Le poète revêt son 

(1) Cf. VI. 52 où figure, au début, une protestation contre l’atiyâjà (Ge.) du concur¬ 
rent. L’hy. VI. 67, en finale, fait aussi une allusion probable aux périls du poète confron¬ 
té avec ses adversaires. L’hy. II. 23 invoque le secours de Brhaspati ; de même I. 190. 
Cette divinité était l’appui naturel — et déjà par son nom même, qui signifie « maître 
de la parole oratoire » ■— des auteurs en danger. Sadhâsiuti (RV. ancien) porte la même 
connotation double que sâhüli, 

(2) Dans le RV. ancien, un hy. entier servant d’oratio pro domo des Bharadvâja 
est VI. 48 (Ge.). Les dânastuti, si fréquentes dans le RV. ancien (où un hy. comme 
I. 126 en constitue une à lui seul), deviennent en nombre infimeau Livre X (liste totale 
Arnold Ved. Métré p. 56). On en a une, sous forme un peu voilée, 62 (,8-11); une autre 
probable, quoique non reconnue par l’Anukr., 93 (,14-15). C’est tout. 

(3) Toutes les références qui précèdent sont d’après les notes ou introductions 
particulières de Ge. 


langage usuel de la phraséologie propre aux temps héroïques, 
par exemple celle de Vala et des Vaches prisonnières (V. 45, notam¬ 
ment str. 3 ; 6 ; 11, passages où il suggère que la prière du moment 
est la même que celle qui a agi autrefois). Les pouvoirs de la Parole, 
qu’il requiert, sont ceux-là mêmes qui jadis ont libéré les eaux ou 
révélé la lumière. Vu sous cet angle, le RV. est une vaste tentative 
d’érosion du temps, de nivellement entre un passé immémorial 
et le moment présent. 

§ 31 . A bien des égards, le poète du dixième Livre prend en 
face de son objet une attitude érudite ou critique : plus volontiers 
que ses prédécesseurs, il démonte la technique sacrificielle, les 
sâman (181), les mètres (130), les rites et autres entités (114). 
Il ironise sur les faiseurs d’hymnes qui sont « environnés de nuées » 
(fin de 82), sur les compagnons «raidis dans leur graisse» (71, 5), 
«ceux qui tissent des haillons ( ?) » (ib. 9), «qui refusent aux 
prêtres la nourriture » (28, 11). Il humorise — ainsi dans l’hy. aux 
Pierres du pressoir (94) 1 ; dans le dialogue de Vrsâkapi (86), dans 
celui de Mudgala ou de l’Équipée baroque (102). Il moralise aussi 
‘— signe d’une certaine désolidarisation — dans 31-32 (cf. ci- 
dessus § 19) et 34 (groupe de Kavasa) ; dans 56 (notamment str. 6 
sur les pères et les fils) ; dans 95 (notamment str. 15 « il n’y a 
point d’amitié avec les femmes : elles ont des cœurs de hyènes ») ; 
dans 109 (sur la restitution nécessaire de l’Epouse du brahmane) 
et surtout dans 117 (éloge de la Bienfaisance) 2 ; cf. enfin le rôle 
attribué à Yama refusant à sa sœur l’union incestueuse. 

§ 32. Des détails érotiques, ou qui nous paraissent tels, sont 
donnés dans les poèmes dialogués de Vrsâkapi (str. 6/7 et 16/17, 
avec une grande crudité de termes) ; dans ceux de Yama (str. 
7/8) ; de Purüravas (str. 4/5) ; dans une brusque interpellation 
comme' celle qui termine 38 (« un être tel que toi (Indra) ne restera 
pourtant pas suspendu par les bourses ! ») ou 101 ; dans le récit de 
l’inceste (61, 5-12) ; dans quelques allusions de 106 (au moins str. 
4) ; à l’état atténué dans 11 (par imitation lointaine de 10) ; dans 
40 ; 102 ; 142, str. 5 3 , 

(1) Qui font l’objet d’une euiogie en règle. L’exaltation de la parole sacrée, sous- 
jacente à cet hy., fait penser à l’hy. d’Anhang VIL 103 connu sous le nom d’hy. aux 
Grenouilles. 

(2) Où Ge. signale avec justesse les signes avant-coureurs de la concinnité classique 
(str. 7-9) ;’de même pour 85, 1. — L’hy. 28 contient des allusions à des fables : on a ici 
le sentiment d’avoir affaire à une ambiance de fabulisme, avec toutes ses conséquences 
éthiques. 

(3) L’érotisme apparaît, hors du Livre X, dans quelques finales d’hy. qui sont 
eux-mêmes plus ou moins d’Anhang, IX. 112, 4 (ce que désire le membre viril) ; VIII. 
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§ 33 . Le problème de la mort, à peine évoqué clans le RV. 
ancien (qui ne compte pas cl’hy. adressés à Yama) 1 , fait l’objet de 
la petite samhitci funéraire 10-19 (cf. ci-dessus § 16) ; en outre le 
nom figure dans la plainte du Chantre (33), dans le discours funèbre 
sur le Coursier (56), dans le récit « post mortem » de Subandhu 
(57-60). Il y a un bhâvavftta de type semi-upanisadique sur les 
mânes (154). Gf. encore les allusions à la mort dans le dialogue de 
Purüravas (95, 15 et 18), dans celui d’Indra et du Chantre (27, 20), 
de l’Enfant au char (135) — esquisse rgvédique du Nâciketa —, 
dans l’averruncatio (165) et la déprécation (161 str. 2). Le mot 
mrtyü lui-même n’est attesté qu’au Livre X (et, bien entendu, 
dans l’AV. très fréquemment), à l’exception de VII. 59 (12), 
str. secondairement ajoutée à l’adresse de Rudra Tryambaka 
(à'l’époque où ce thème sera en faveur) 2 . 

§ 34 . La poussée principale va dans le sens de la Spéculation. 
Spéculation sur les mystères, les origines, le rahasya (mot post- 
rgvédique) situé derrière les actes. Tout y donne matière ou pré¬ 
texte. La recherche du principe suprême, qui s’amorce 5, str. 7 
par la réflexion sur le sût et Yâsat (juxtaposés au plus haut firma¬ 
ment), est reprise 72, str. 2 et 3 où surgissent les rudiments d’une 
genèse : le sût étant issu de frisai. Ceci s’amplifie dans la seconde 
partie du mançl., pour donner le branle à une cosmogonie 3 de 
forme achevée, celle des hy. jumeaux 81-82 à Visvakarman 4 ; 
121 « au dieu inconnu » ; 129, hy. qui pousse à son terme extrême 

91 (le ventre d’Apâlâ) ; 1 (virilité retrouvée d’un des donateurs, au terme d’une dânas- 
tuli) ; 33 (le purohita devenu femme ?). Un ton érotique dilué apparaît I. 140 
(hy. à Agni). La finale de I. 126 (en dânashüi) allude aux plaisirs d’amour avec l’une 
des filles « données ». Enfin le pressurage domestique décrit I. 28 fait appel, humoris¬ 
tiquement, à l’analogie entre le mortier-pilon et les organes génitaux (str. 2 et 3). 
Il n’y a rien de cette sorte dans II-VII. 

(1) En tant que divinité, Yama est propre à X, sauf une allusion fugitive à Yama 
comme premier humain I. 66, 8 et 83, 5. Est indistinct (entre Agni et Mâtarisvan) 
le Yama de I. 164, 46 (dans l’hy. aux Enigmes, contexte cosmogonique), ainsi que 
I. 116, 2 (allusion à un tournoi de Yama) et 163, 2 et 3 (le Cheval comme don de Yama 
ou identifié à Yama). Le dieu de la Mort n’apparaît que I. 35, 6 et 38, 5. Rien 1I-IX. 

(2) Cf. cependant le composé inriijubüntlhu pour désigner les humains, au terme 
de VIII. 18 ; âmftyu passirn. L’idée de la mort n’intervient guère que négativement 
dans le RV. ancien (groupe amfla qui évoque d’ailleurs moins le non-mourir qu’une 
certaine forme de survie) ou transposée en « désordre » (entropie), avec nirfti. 

(3) Bhâvavflla du purâna comme disent les commentaires. Des éléments discursifs 
s’en rencontrent dès le RV. ancien, I. 35, 6 III. 54, 9 V. 44, 6 ( ?). De façon plus cohé¬ 
rente III. 56, notamment str. 2, hy. aux ViéveD. où semble déjà flotter l’idée de l’Un 
(masc.), mais encore encadrée dans un système numérique. Enfin III. 38, hy. à Indra, 
où figure le thème de l’Être originel androgyne (autres références Ge. ad loc., str. 7). 

(4) 81, 4, sur la structure matérielle de l’Univers, est amorcé 31, 7. Il existe des 
corrélations remarquables entre tous les passages spéculatifs du Livre X, comme entre 
ceux de l’AV. 


(du moins pour la période des mantra) la réflexion sur l’Être 
et le sentiment du destin « évolutif » du inonde. D’une considération 
surtout statique, celle de RV. I-IX (et qui va jusqu’à X. 5 inclus), 
on s’achemine à un état de pensée dynamique. La cosmogonie du 
Livre X prépare de plain pied aux cosmogonies de l’AV. et des 
Br.-Up. Des éléments isolés s’en retrouvent partout : le thème du 
tâpas , en tant que chaînon cosmique (129, 3), fait l’objet du bref 
hy. 190. Le récit de l’Enfant (135) combine la tendance allégorique 
et la forme dialoguée, marquant l’intrusion du dialogue dans la 
réflexion spéculative. 

Mais le point décisif est l’invention du Géant immolé, du grand 
Mâle ( purusa ), dont les membres ont donné naissance aux parties 
constitutives du cosmos (90). Cette image, qui sort évidemment de 
la représentation excessive des dieux personnels dans le RV. ancien, 
en particulier d’Indra-géant, sera reprise maintes fois, imitée dans 
l’AV. (qui fera une allusion expresse à l’hy. 90 dans sa str. VII. 
5, 4), ainsi dans les représentations du Corps humain ou dans celles 
de l’Étai céleste (cf. mon article Bull. Maison fr.-jap. 1955 p. 48 et 
passirn) 1 . Dès le Livre X du RV., on rencontre le géant Visva¬ 
karman, fabricateur du monde (81-82) ; l’allusion au Ghrta comme 
substance primitive (82, 1) rappelle l’oblation cosmique de 90, 8 
et l’on a la formule (volontairement ?) équivoque 81, 5 où le dieu 
est incité à se sacrifier, svciyâm yajasva tanvàm vrclhânâh 2 (cf. aussi 
le verset 6 où la même expression verbale est suivie d’un régime 
extérieur), ce qui évoque le Purusa acteur et victime du Sacrifice 
originel. Il y a là une sorte d’ambivalence essentielle. Le grandis¬ 
sement d’un Être divin ou divinisé est diversement décrit 119 
(le Géant ivre, cf. § 14) ; 95, 17 (Urvasî assumant des dimensions 
cosmiques) ; 136 (l’Ascète) ; 28, 2 et 6 (Indra) ; 125, 7-8 (Vàc) ; 
31, 8 (le Taureau), etc. C’est l’extension du motif indro-vrtraïque 
du « grandissement » ( vrclh -) du dieu et du démon affrontés 3 . 

§ 35 . Le mystère 4 des choses est abordé par une sorte d’intui- 


(1) Le shambhà est déjà en place RV. X. 5, 6 où il est question de façon voilée du 
.« s° de l’âijû (qui) se tient dans le nœud du suprême ». 

(2) L’idée du dieu qui se sacrifie (tout en sacrifiant) s’inscrit plus ou moins nette¬ 
ment à propos d’Agni 7, 6 ; 88, 9 ; 124, 6 ; d’Asunïti 59, 5 ; surtout, à propos du dieu 
instituteur du sacrifice 130, 3. L’extollâtion du Sacrifice lui-même — thème favori 
des Br. — n’est pas encore acquise en termes exprès. 

(3) Des thèmes cosmogoniques isolés, aux Livres antérieurs, sont l’Un (ci-dessus 
§ 27 n. finale) I. 164, 10 ; le symbole du Cygne, fin de IV. 40 ; l’identification « théopan- 
tique » I«, 89, 10. —• Sur le paradoxe dans ce contexte, cf. Bloomfield RV. Repet. p. 686 
(sous «Paradox»), 

(4) Nivdcana semble bien désigner la parole ésotérique, ou du moins celle qui est 
soumise aux conventions, I. 189, 8 IV. 3, 16 (à côté de tiïthà et de ninyd vàcâmsi ) IX. 





— 28 — 


tion, il résulte d’une apophanie. D’où l’importance de la forme 
apasyam (ou analogues), mise dans la bouche du Chantre 27, 8 
et 19 ; 32, 4 ; 61, 18 ; 79, 1 ; 183, 1 et 2. Il s’agit en partie — cela 
revient en fin de compte au même — de l’intuition poétique, figurée 
comme un Oiseau ( pcitangâ) 177, 3 1 ou directement 71, 4 ; 130, 6. 
Cf. encore la forme abhyacâkasam 135, 1 (dans la bouche de l’En¬ 
fant qui a la « vision » de son père défunt) et le ni cikyuh de la 
vision du Cygne(-Indra) en fin de 124 2 . 

§ 36. Pour traiter ces thèmes spéculatifs, l’un des procédés, 
mis au point depuis I. 164, est le brahmodya ou discours alterné 
au moyen d’énigmes (questions et réponses). Une mise en scène 
de compétition à l’aide d’énigmes, avec spécimens, est fournie par 
le « brâhman » I. 152. Également, au Livre X, dans 88, 17-18 
(où la réponse a été fournie d’avance VIII. 58, 2, comme l’avait 
déjà reconnu Sâyana). De manière moins précise ou moins directe, 
on a encore 81, 2 et 4 ; 114, 7 et 9 ; 117, 8 ; 135, 5-6 et ailleurs. 
Dans 28, notamment str. 4, l’énigme (qui ailleurs est hiératique, 
ainsi 11, 6 ou 85, 18) s’est dégradée au rang de devinette. Le prooe- 
mium de l’hy. 61, hy. qui s’annonce d’ailleurs comme un raüdram 
brâhma « une énigme (à conséquences) redoutable(s) » (et qui 
mérite à tous égards cette qualification), fait allusion à cette 
technique 3 , 

97, 2 (où le mot est relié à havi, c’est-à-dire à l’artisan des conventions littéraires ; 
kavi figure à côté de ninyd VII. 61, 5) X. 113, 10. Plus librement, le nivâcana ou le 
uâpus V. 47, 5 est un « mystère », le miracle en vertu duquel les Rivières marchent et 
les eaux stagnent. 

Nîlhâ ( nïlhâ ), hors de IV. 3, 16 précité, paraît signifier « mode ; voie », mais plutôt 
sans doute «mode secret», «voie secrète». Peut-être est-ce la jonction d’un dérivé 
de ni- et d’un autre, de ni-i-? 

Qu’il nous soit permis de passer sous silence le terme brdhman. Mais le mot yaksd, 
d’abord prestige fallacieux du méchant (IV. 3, 13 V. 70, 4), celui dont Varuna et Mitra 
sont exempts (VII. 61, 5), s’oriente vers une valeur indifférente ou propice, conservant 
seulement la qualité de « mystère » : les Marut sont ijaksadrs (VII. 56, 16), Brhaspati 
est yaksabhfl; enfin, au Livre X, Agni est le « surintendant du yaksd » (88, 13). Dans les 
portions spéculatives de l’AV. (les seules où le mot soit attesté), yaksd n’est autre qu’un 
nom contourné de Vâlman-brahman. 

(1) Cf. la même image 189, 3. Le thème de l’oiseau a valeur ésotérique dès le RV. 
ancien, surtout dans l’expression pacldni véh « la trace de l’oiseau » que surveille, par 
ex., l’Agni céleste, passim; ou bien Agni est l’oiseau même I. 72, 9 ; 96, 6. Au Livre X, 
ce thème archaïque (inconnu de l’AV.) s’estompe et le nom vi sert surtout comme objet 
de comparaison, «les oiseaux mangeurs d’hommes (=• les flèches)» 27, 22, l’àme 
inquiète comparée à un oiseau 33, 2, les poètes cherchant à s’approcher d’Indra 73, 11. 

(2) Hors du Livre X : I. 88, 5 vision de Gotama ; 165, 6-7 (« j’ai reconnu ta forme 
suprême, ô Cheval» — identification du coursier réel et du Soleil) V. 61, 1 et suiv. 
(vision de Syâvâéva). 

(3) Les énigmes traversent l’hy. aux ViéveD. III. 55 VIII. 58 (Vâlakhilya). On en 
trouve isolément I. 35, 6 VI. 59, 5-6 (parfois, comme ici, annoncées comme telles). 
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Au point de vue formel, les traits marquants du Livre X — outre 
les faits de langue bien connus 1 — sont l’extension et le change¬ 
ment de caractère du refrain intérieur 2 ; le progrès de la concaté¬ 
nation (cf. par ex. les hy. 6; 118; 119, 2b/3a) 3 ; l’emploi d’un 
« Stichwort » comme arali 3, agni 80, hdri 96 (déjà III. 44), mrlikâ 
150 4 , dhruvâ 173 et d’autres 6 ; le procédé des upasarga (cf. ci- 
dessus § 15 et n. finale). 


Un brahmodya en forme (question-réponse) est attesté dans I. 164, str. 34/35. Il y a 
des allusions aux règles valables pour les disputes IV. 5, 4-5, cf. ibid., str. 8 ; 11 ; 14. 
Moquerie sur les gens inaptes à « comprendre » ibid. et III. 53, 22. 

(1) Et l’abandon de certains types métriques, cf. Arnold Ved. Métré p. 25 et passim ; 
Bloomfield RV. Repet. p. 687 (sous « Relative Chronology »). 

(2) Et des phénomènes apparentés ; cf. mon étude spéciale (ci-après) sur la question. 

(3) Le procédé toutefois existe depuis l’origine, ainsi II. 11 (notamment str. 7/8, 
9/10, 10/11) ; cf. Bloomfield op. cil. p. 5 et passim. Pour l’AV., Bloomfield The AV. 
§ 40, n. 15. 

(4) Avec une répétition, en chaque pâda terminal, d’un mot-écho pris au pâda 
précédent : fait isolé dans le RV., mais qui se reproduira dans l’AV. 

(5) Cf. déjà sanâ I. 62 laïcs-, I. 111 mots divers III. 55 milrâ III. 59 fîâ V. 12 dhr- 
V. 15 les enclitiques vâ ou vas V. 41-51 vdja VII. 93 vrdh- VIII. 13 : le tout d’après 
Geldner qui (II p. 91) signale encore la présence de certains mots favoris à travers tout 
le mand. VI. 









LES REFRAINS DANS LE RGVEDA 


§ 1. L’usage que fait du refrain le Rgveda livre des renseigne¬ 
ments instructifs sur la composition de la Samhitâ. L’étude jadis 
amorcée par M. Bloomfîelcl Rig-Yeda Répétitions (notamment 
p. 677), récemment reprise par K. R. Potdar Oriental Thought I 
(1954) n° 1 p. 70, mérite d’être poursuivie. 

Il convient d’abord d’examiner les faits mançlala après mançlala, 
chacun de ces groupements ayant sa physionomie propre. Et de 
commencer par les Livres dits familiaux, qui a priori doivent pré¬ 
senter l’aspect le plus ancien que nous puissions atteindre. Les voici 
dans l’ordre. 

§ 2. Le mand. II atteste, en plusieurs cas, la reprise d’une 
strophe entière située au terme de l’hymne, dans l’hymne qui 
suit, à la même position finale. Ainsi le verset qui achève l’hy. 1 
est reproduit en fin de 2 ; celui qui termine l’hy. 13 est rejDroduit 
dans 14, celui de l’hy. 23 dans 24. En un autre cas, la reprise se 
marque dans trois hymnes consécutifs : la strophe finale des hy. 27, 
28 et 29 est commune. Dans un dernier cas, la répétition va d’un 
premier hy. (en l’occurrence, 11) à un groupe d’autres situés un 
peu plus loin (en l’occurrence, le groupe 15-20). A l’intérieur 
de chacune de ces reprises, il y a, pour les hymnes concernés, parité 
de mètre et, dans une certaine mesure, de volume ; la parité de la 
divinité adressée est enfreinte dans le groupe 27-29, lequel a pour 
destinataires respectifs les Âditya, Varuna, les VisveDeva 1 . 

Un trait analogue, mais mieux marqué, est la présence d’un 
p(àda) final (brhâcl vaclema viclâthe suvtrâh) — p. populaire en 
védique, puisque les mantra ultérieurs le reprendront souvent 
(Ved. Gonc. s. u.) — commun à une série d’hymnes : on le trouve 


(1) Cep parités ont ici peu de signification, puisque de toute manière les hy. s’ordon¬ 
nent d’après le mètre, le volume et la divinité. Mais elles méritent d’être notées en 
prévision des laits propres aux Livres non familiaux, où le même arrangement général 
est moins marqué et'où, partant, les traits caractérisant les hy. à reprise se dégagent 

d’autant mieux. 
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dans les deux premiers morceaux, puis, après un long intervalle, 
de 11 à 20, dans 23 et 24, de 27 à 29, dans 33, 35, 39, 40, 42 et 43, 
donc d’un bout à l’autre du recueil (l’hy. 43 étant l’hy. terminal 
du mand.), avec la tendance visible à un gi’oupage cle deux en 
deux hy., comme dans les reprises de strophes précédemment 
notées. Ce p. final fait figure d’un « sceau » révélant l’appartenance - 
familiale des hy. qu’il parachève : c’est le sceau des Grtsamada 1 . 
Comme la reprise strophique, mais plus nettement, le sceau coïn¬ 
cide avec le découpement intérieur du Livre ; par ex., l’hy. 11 
marque le début du groupe de pièces dédiées à Indra, 23 le groupe 
à Brhaspati, 27-29 constituant la série complète aux Àditya. En 
outre, les deux procédés d’apparentement, sceau discontinu et 
reprise strophique, se superposent, en ce sens que tous les versets 
finaux répétés sont affectés du p. final en brhâd vadema 2 . 

§ 3 . Un autre phénomène, qui se présente dans des conditions 
toutes différentes, est le refrain intérieur : c’est-à-dire la présence 
d’un élément identique au terme de chacune des strophes d’un 
même hymne. Au mand. II, le refrain intérieur n’apparaît que dans 
des conditions limitées : dans l’hy. 12, chaque verset, sauf le der¬ 
nier 3 , se termine par les mots sâ jancisa indrah (« celui-là, hommes, 
est Indra ») ; ces mots forment l’apodose d’une suite de phrases 
relatives s’échelonnant de strophe en strophe : le refrain souligne 
l’intention emphatique décelable par le caractère « structuré » 
(s’il est permis de l’appeler ainsi pour simplifier) propre à l’hy. 
entier 4 . 

Le refrain porte donc là sur un groupe limité de mots dans le 
p. final ; de façon plus normale, c’est le p. entier qui est répété 
le long de l’hy. 25, hy. dont la structure rappelle le précédent. 

Dans l’hy. 22, qui achève la série à Indra, les deux p. finaux 
des str. 1-3 (l’hy. comporte quatre str.) forment refrain : c’est le 
premier cas que nous rencontrons (mais peut-être est-il fortuit) 
de ces répétitions triples, qui prendront plus d’ampleur dans 
d’autres mançl., en s’adaptant, comme de juste, à la division en 
trca (triade). Le même type ternaire se retrouve dans l’hy. 13, 

(1) Noter seulement la présence d’une variante en fin de l’hy. 12, à savoir suvirâso 
vidâlham à vadema, variante qu’on retrouve aux m. I et VIII, également en Un d'hy. : 
cette place même montre que ce n’est pas une répétition lianale. 

(2) C’est l’hémistiche Anal des hy. 23-24 (à strophe finale commune) qui se retrouve, 
en même position, dans 35 : type mixte entre sceau et reprise globale. 

(3) Nous rappellerons ( § 23) que la str. finale a très souvent un caractère ou contenu 
singulier par rapport au gros de l’hy. Ici la présence du refrain était d’autant moins 
probable que le poète avait à clore l’hy. par la formule-sceau. 

(4) La formule sâ janâsa indrah sera reprise VI. 28, 5 (p. intérieur d’un verset 
intérieur), en évidente allusion — apparemment malicieuse — à II. 12. 
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aux str. 2-4, hy. dans lequel, en outre, les trois derniers mots 
(sâsy ukthyàh) rebondissent pour ainsi dire dans la portion ulté¬ 
rieure de l’hy. (str. 5-10), ainsi qu’aux deux extrémités (str. 1 et 11), 
mais ici avec une légère variante ( tâd ukthyàm et visvâsy ukthyàh); 
la str. 12 et finale, comme si souvent, échappe au refrain, d’autant 
plus aisément qu’elle contient déjà le sceau des Grtsamada. C’est 
aussi un refrain.intérieur partiel, mais plus étendu (seuls les deux 
versets initial et final s’y soustraient) qui caractérise l’hy.-structuré 
n° 15 ; la clausule de la str. 1 préfigure pour ainsi dire les mots du 
refrain. 

Il reste à mentionner l’apparition timide d’un phénomène voisin 
des précédents, mais se présentant dans des conditions spéciales : 
je veux dire la répétition — qu’on peut appeler « écho » —, à 
l’intérieur d’une même strophe, d’un mot ou (plus rarement) de 
deux mots dans un cadre syntactique analogue. C’est ainsi que le 
refrain même, dans l’hy. 22 précité, présente la teneur suivante : 
sainatn sciscad devô devâm saiyâni indram satyâm tnduh; et que la 
str. 4 et dernière du même poème s’achève aussi par une formule 
à écho, vidâd urjam...vidàd isam. Considérant la masse des redon¬ 
dances védiques, le fait pourrait passer pour banal ; il acquiert 
de l’intérêt par la régularité même avec laquelle on le note à 
l’intérieur d’un type védique bien défini, celui que la tradition 
dénomme le type atyasti ou altsakvarî (Oldenberg, Proleg. p. 115 ; 
Arnold, Yed. Métré p. 237). Les exemples ci-dessus sont d’ailleurs 
peu normaux, car le mot formant écho y est situé à l’intérieur du 
p. au lieu d’être en position finale ; peut-être est-ce le début de 
l’usage, comme pourrait l’indiquer aussi la présence de certaines 
allitérations ou correspondances formelles dans le reste de la stro¬ 
phe. 

La situation du mand. II est, on le voit, passablement complexe, 
surtout si l’on tient compte de la faible étendue du recueil. 

§ 4 . Le mand. III se distingue au contraire par sa grande 
simplicité. Il ne comporte ni « écho », ni, ce qui est plus notable, 
refrain intérieur, si ce n’est dans l’hy. 55 (1-22), hy. apparemment 
secondaire (comme l’indique le caractère fortement ésotérique), 
où apparaît la clausule mahâd devânâm asuratvàm ékam 1 . 

Le mand. ne présente pas davantage de « sceau » proprement dit, 
c’est-à-dire de p. terminal commun, mais la reprise strophique, 
telle que nous l’avons vu fonctionner dans II, en fait ici l’office, 
en quelque manière. En effet, l’hy. qui vient en tête de la série 

(1) Cette clausule a pu s’adapter au contexte dans la str. initiale, dont la syntaxe 
est difficile ; en to.ut cas elle est dégagée du contexte dans tout le reste du poème. 
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inclraïque, le n° 30, s’achève par la str. éunâm huvena...samjitam 
dhânânâm (str. qui sera reprise, parfois, après le RV.), laquelle se 
répercute clans la plupart des hy. à Indra qui suivent, 31 et 32 ; 
34-36 ; 38 et 39 ; 43 ; 48-50 (l’hy. 33 y échappe en raison de son 
caractère spécial de scène dialoguée). On reconnaît, à nouveau, la 
tendance binaire — élargie parfois en tendance ternaire. D’autre 
part, cette répétition caractérise moins le mançl. comme tel que le 
groupe inclraïque à l’intérieur du mand. Selon toute apparence, 
c’est une formule préexistant à la constitution du sceau, et qui 
n’avait encore qu’une extension limitée. 

Une autre strophe finale, celle qu’atteste d’abord l’hy. inaugu¬ 
rant le mançl. Uâm acjne...bhülv cismé, également assez populaire 
dans les mantra ultérieurs au RV., joue un rôle analogue à la 
précédente dans la série des pièces à Agni, à savoir 5-7, puis 15, 
enfin 22 et 23. 

§ 5. Le mand. IV ne présente, lui aussi, que des faits limités, 
clans le domaine qui nous intéresse. Il atteste par trois fois une 
reprise du verset final dans l’hy. subséquent, à savoir dans 13-14 
(série à Agni) 1 ; autre reprise dans la série à Indra, à savoir entre 
16 et 17 et de nouveau (avec la même strophe) de 19 à 24 ; reprise 
d’un troisième verset dans 43 et' 44 (série aux Asvin). Dans les 
trois cas il s’agit d’hy. de même volume, de même mètre, de contenu 
analogue. Seule la persistance de la répétition de 16 à 24 — l’inter¬ 
ruption clans 18 étant due sans doute à la nature aberrante de 
cet hy. dialogué — fait penser moins à une connexion par conti¬ 
guïté qu’à un acheminement vers la notion de « sceau », achemi¬ 
nement qui serait demeuré velléitaire. 

Par ailleurs, le mand. ne contient pas d’autre refrain intérieur 
que celui qui occupe le second hémistiche de l’hy. bref n° 48 (hy. 
qui rompt la séquence normale). 

Le procédé de l’écho y est également fort en retrait, se présentant 
seulement pour la triade initiale de l’hy. 1, laquelle est de structure 
asti ou atijagatï ou clhvli : pour la première fois nous touchons les 
caractères typiques de cet écho, à savoir reprise-rime du mot final 
des p. b/c, ainsi que e/f (ou f/g), — f (ou g) marquant le p. ultime 
dans la strophe. Le mot répété ( nyèrire , yajndvanasam, carsanï- 
clhflam, râmhyâ, sâm krdhi) termine chaque fois le p., sauf pràce- 
tasam (1, p. e) qui vient en tête. C’est le schéma que nous verrons 
se développer au mand. I 2 . 

(1) Hymnes fortement similaires, ef. Geldner ad 14. 

(2) Le mand. IV ne présente pas d’autre trait notable. Du point de vue qui nous 
occupe, il importé assez peu que le p. final de la str. intérieure 50, 6 vayàm syâma pdtayo 
fayïndm (figùrant d’ailleurs en fin d’Abschnitt) soit repris aux m. V, VIII et X et 


§ 6 . Le mand. V accentue les tendances des deux Livres qui le 
précèdent. On y constate d’abord les répétitions du type usuel : 
celles d’un verset terminal qui passe à la position parallèle dans 
l’hy. consécutif : ainsi pour les hy. jumelés 42-43, de volume presque 
identique, l’un et l’autre en tristubh et à l’adresse des Visve 1 . Le 
même verset est répété beaucoup plus loin, à savoir dans les deux 
hy. également jumelés 76 et 77 ( tristubh , cinq strophes, Asvin). 
Cette coïncidence marque un état intermédiaire entre la reprise 
binaire des mand. précédents et le « sceau » familial, qui manque 
ici. A cet égard, le mançl. V serait chronologiquement antérieur 
aux autres Livres, en dépit du fait que les refrains intérieurs y 
sont sensiblement plus nombreux. 

On trouve en effet de ces derniers dans toute une série d’hy. 
discontinus : soit que le refrain se prolonge d’un bout à l’autre du 
morceau (hy. 6, str. 1-10 en pankti; hy. bref 72, en usnih 2 ; hy. 75, 
1-9, en pankti ), soit que, plus communément, il frappe une partie 
seule de l’hy. : hy. 55, où le verset ultime échappe d’autant plus 
naturellement au refrain cpi’il s’achève lui-même par le p. vayàm 
sycima... dont nous avons noté (§ 5, n. 8) le caractère formulaire. 
Dans les cas qui suivent, le refrain se limite à un trca : dans 78, 
1-3 (en usnih ), le gros du poème usant d’autres mètres ; dans 40, 
1-3, également en usnih et avec même discordance prosodique ; 
dans 51 (usnih), où la répétition atteint deux triades centrales 
successives, 5-7 — limitée aux deux mots terminaux abhi prâyah — 
et 8-10 — portant sur le plein p. Le cas d’abhi prâyah rappelle en 
quelque manière celui de sd janâsa indrah du Livre II (§ 3). Enfin 
l’hy. 79 a cette particularité de surimposer à un refrain continu 
(süjâte âsvasünrte) une reprise du p. pénultième, du moins dans la 
triade initiale : type de répétition complexe, qui est exceptionnelle 
dans les portions « familiales », mais qu’on retrouvera dans les 
parties plus récentes de l’hymnaire. Comme souvent, l’hy. est en 
pankti. 

La répétition en écho figure dans la clausule des p. d et e (p. 
finaux) de la strophe, finale elle-même, 86, 6 (en virâtpürvâ) ; 


souvent après le RV. (Ved. Conc. s. u.) : peut-être était-ce l’amorce, avortée, d’une 
formule-sceau ? De même le p. final de la str. pénultième 51, 10 (suvtryasya pâlayah 
syâma), simple variante de la précédente, sera repris aux m. VI, IX, X et ultérieure¬ 
ment. Enfin la str. finale de 12 passera au terme d’un hy. du X e Livre (126). 

(1) L’hy. 43 reprend en outre le verset pénultième de 42 ainsi que le second hémis¬ 
tiche du yerset antépénultième : connexion rare, qui vise à resserrer le sentiment de la 
parenté entre les deux poèmes. 

(2) Noter dans 72 l’adaptation légère que subit le verbe du refrain dans la str. 
ultime, en passant dé sadatam à sadatâm. Le fait est assez exceptionnel pour mériter 
d’être souligné : c’est sans doute un indice d’archaïsme. 
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l’écho porte ici, selon une formule plus rare, sur deux mots consé¬ 
cutifs, grndtsu didhrlam. L’hy. 41 contient deux atijagatî internes 
(str. 16 et 17), avec répétition, au premier verset (p. b/c) des élé¬ 
ments finaux marûto âchoktau ; aux mêmes places du second verset, 
des éléments dévâso vânate mârtyo vah. Cette répétition inusuelle- 
ment longue montre sans doute une influence du refrain intérieur 
sur l’écho : la substance entière du p. a été dévorée 1 . 

§ 7. Le sceau familial (Bharadvâja) réapparaît au mand. VI, 
mais avec une extension restreinte. C’est le p. màdema satàhimâh 
suvtràh , connu (comme les autres sceaux) de la tradition post- 
rgvédique. Il est attesté dans plusieurs des hymnes à Agni (4 ; 
10 ; 12 et 13), ainsi que dans deux hymnes, distants l’un de l’autre, 
à Indra, les n os 17 (inaugurant la série) et 24. La répétition, on le 
voit, s’est confinée dans des portions délimitées du recueil, sans 
aboutir, comme au m. VII, à la généralisation. Parallèlement on a 
un verset final en sakvarî qui, rompant la séquence métrique, se 
trouve à la fois aux hy. 2 et 14, l’un et l’autre à Agni : mais le fait 
a peu de portée, s’agissant d’hy. éloignés. Notons, à propos de ce 
même verset, la présence d’un « écho » propre aux deux p. termi¬ 
naux ( durit A tarema, iâ tarema...taremaj), donc avec triplication 
de la forme verbale : le même p. sera repris au terme d’une str. 
intérieure (mais achevant un trca) de l’hy. subséquent (15,15) : 
c’est l’amorce d’un « sceau » circonscrivant un sous-groupe. L’hy. 
15 offre en outre, en une atisakvcirï isolée (str. 6), un écho prolongé : 
les deux p. terminaux débutent par les mots devô devésu vânate 
M..., type insolite de répétition. 

Enfin l’hy. composite n° 48 présente une succession d’échos, en 
atijagatî ou autres versets complexes ; à savoir, syâvâsv arusô 
vfsâ 6d repris en éycivâ arusô vfsâ 6e (donc, avec légère variante dans 
la teneur !) ; vâsü karat 15cl, répété 15e ; dadhanvâtah 18b, répété 
18c ; en dernier, vrtrahan sâvah 21d, répété 21e, ces trois derniers 
exemples étant situés au terme des trca 2 . 

(1) De quelque intérêt est la reprise d’un p. final (en pankii), d’abord entre les hy. 
9 et 10, puis entre 16 et 17, à savoir la phrase utaidhi pj-tsü no vpdhè. Comme l’attaque 
de la str. est la même dans ces quatre versets, on pourrait interpréter cette réitération 
comme l’essai manqué d’une reprise strophique, propre à deux hy. jumelés. Mais 
ce p. final, qui s’ajoute à une anuslubli conforme au schéma des str. pré-finales, 
semble bien être un élément adventice. — Un autre phénomène d’écho, peut-être 
fortuit, figure dans les deux derniers p. de la str. (finale) 50 (5), en paftkti, à savoir 
isahstülo manâmahe clevastûlo manâmahe. Moins typique, parce qu’appartenant à une 
str. intérieure, est la répétition cUuiri vôlhave 56, 6c/d (en brhalî). 

(2) Cf. aussi le viêvâdohasam 13b se répercutant en viêvâbhojasam 15c ;. ajâyata 
22 (str. finale) a, repris b. —• Un écho est attesté dans l’hy. ultime du Livre (n° 75), 
str. antépénultième (17), avec éàrma yachatu d = e, en mètre pankii. Peut-être l’hy. 
primitif (et le Livre) se terminait-il avec cette strophe ? 


— 37 — 

En revanche, le refrain intérieur est utilisé avec parcimonie : 
on en trouve trace dans une triade interne de l’hy. 53 àthem 
asmdbhyam randhaya), dans l’hy. bref n° 43 (en usnih , à syntaxe 
structurée : ayâm sa sôma indra te sutdh piba\ enfin dans la triade 
initiale de l’hy. 44, où, comme il arrive çà et là, le refrain couvre 
deux p. (sômah sutdh sâ indra té ’sti svadhâpate mâdah). 

§ 8 . Le mand. VII est celui de tous qui possède le «sceau» 
le plus étendu, ce qui correspond sans doute à la notoriété singu¬ 
lière de la famille Vasistha : c’est la formule yüyâm pâta svastibhih 
sâdâ nah (connue aussi après le RV.), qui, avec des solutions de 
continuité, apparaît d’un bout à l’autre du recueil 1 . 

Comme au mançl. II, et plus nettement encore, ce refrain exté¬ 
rieur se superpose à la reprise de versets entiers, qui a lieu pour deux 
hy. jumelés : c’est ainsi que le verset final de l’hy. 3 se retrouve au 
4, celui de 7 au 8, celui de 20 au 21, celui de 24 au 25, celui de 39 
au 40. Après une assez longue interruption, on a de nouveau des 
équivalences binaires 62/63 ; 64/65 ; 70/71 ; 72/73 ; 82/83 ; 84/85 ; 
90/91 ; 97/98, enfin entre 99 et 100. Dans l’hy. 67, le verset final, 
sautant par-dessus 68 — qui n’a, en commun avec le précédent, 
que la clausule en yüyâm pcda —, est répété en fin de 69 : il s’agit 
d’un groupe de pièces en tristubh, adressées aux Asvin ; l’omission 
du verset dans 68, vu l’encadrement 67-69, souligne la connexion, 
tout autant que ferait la présence de la strophe : c’est un signe 
négatif, inverse du signe positif qu’on a dans l’hy. 28 où, à titre 
exceptionnel, le verset rebondit sur 29 et sur 30. La reprise stro¬ 
phique paraît être, d’une part, un renforcement du sceau, d’autre 
part une jonction supplémentaire pour des morceaux contigus. 
Il est peu d’hy. qui soient dépourvus de l’une ou l’autre de ces 
caractéristiques, d’où il ne suit pas qu’on soit en droit de considérer 
comme secondaires les poèmes démunis. 

En face de cet afflux de refrains extérieurs, les refrains internes 
sont rares, comme dans le m. VI. L’hy. bref n° 49, de type atharva- 
nique (hy. aux Eaux), en atteste un, ainsi que la triade initiale de 
l’hy. 50 (même caractère, cf. Geldner) ou encore le quatrain initial 
de 89 : les strophes échappant au refrain sont, comme il est normal, 
en mètre distinct. Dans l’hy. 55, les trois mots ultimes (ni sîi 

(1) Exactement jusqu’à 101, les trois hy. terminaux étant, comme on le présume 
depuis longtemps, des pièces d’Anhang. La formule se retrouve encore à l’intérieur de 
l’hy. 1, coïncidant avec le terme d’une subdivision, mais simplement parce que la 
str. finale est répétée à l'intérieur. — Échappent au « sceau » l’hy. âprl (2) qui emprunte 
au surplus ses quatre derniers versets à un autre hy. âprl hors de VII, l’hy. d'itihâsa 
(18, ainsi que 33, de caractère analogue) et plusieurs autres de type plus ou moins 
aberrant. 
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svapa) des str. intérieures 2-4 (en uparistâclbrhatî) constituent 
aussi une sorte de refrain abrégé, s’opposant au reste de l’hy., 
tant par la structure que par le contenu ; dans deux de ces mêmes 
str., le p. pénultième est en outre répété, et à nouveau il s’agit d’un 
hy. atharvanisant (charme pour endormir), d’une upanisad, 
comme dit l’Anukramani. 

Quant à l’écho, on ne le constate qu’une fois, sous une forme 
réduite, au terme des deux derniers p. d’une str. finale en atijagatï, 
hy. 50 : asipailâ bhavantu...asimidâ bhavantu ; il y a, il est vrai, des 
assonances complémentaires aux p. a et b. 

§ 9 . Ces Livres familiaux présentent des traits assez cohérents. 
Le « sceau », qui fait défaut dans III, IY et V, montre une produc¬ 
tivité croissante dans YI, II et VII. Dans ces deux derniers groupes, 
son emploi coïncide largement avec le retour d’une même strophe 
finale dans deux hymnes consécutifs, qui sont en quelque manière 
jumelés. Dans l’un des mançl. qui sont dénués de sceau, le m. III, 
la reprise strophique en tient lieu dans une certaine mesure, car 
c’est le même verset final qui est utilisé, sinon à travers tout le 
recueil, du moins dans une assez large portion ; ce même mouvement 
est amorcé au m. V. Il est malaisé, et peut-être vain, de décider 
si le sceau a précédé ou non la reprise strophique ; on inclinera à 
penser que l’usage de V, puis de III, s’est accrédité avant qu’appa¬ 
raissent les procédés des Livres II, VI et VII, tout en admettant 
que des motifs internes (le sentiment de la cohésion familiale, 
sentiment mal traduisible en notions philologiques) ont pu conso¬ 
lider de bonne heure l’emploi du sceau. 

L’examen des refrains intérieurs conduirait à un autre classement, 
si l’on y attachait (en a-t-on. le droit ?) une valeur chronologique. 
Ils sont exceptionnels dans III et IV, rares dans VI et VII, un peu 
mieux attestés dans II ; la relative fréquence n’apparaît que clans 
V. Les hymnes (ou les fragments d’hymnes) atteints par le refrain 
sont en partie de type atharvanique, à moins qu’un cadre « struc¬ 
turé » n’appelle pour ainsi dire la répétition à forme de litanie. 

Quant à l’écho, c’est partout un phénomène isolé, exception¬ 
nel, où le m. VI a une place un peu plus avantageuse que les livres 
environnants ; mais seul le m. IV a un exemple d’écho régulier, 
c’est-à-dire conforme au schéma qu’attestera en toute son ampleur 
le Livre I. 

§ 10. La situation du mançl. IX n’est pas très différente de 
celle des Livres anciens. Sans doute, ce mançl. ne comporte pas de 
sceau, ce qui est naturel, puisqu’il ne représente pas l’apport d’une 
famille et que les hymnes y sont rangés, le sujet étant uniforme, 
d’après des critères métriques et numériques. Il n’y a pas davantage 
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de reprise strophique, ce qui confirme bien l’impression que ces 
répétitions étaient liées, elles aussi, à la structure familiale. On 
notera simplement, çà et là, une clausule soulignant que 1 ’hy. 
qu’elle parachève se rattache à tel ou tel groupe antérieur. Ainsi 
le p. final de 86 ( brhctd vcidema...) émane du Livre II : c’était sans 
doute l’hy. à Soma des Grtsamada (qui n’en possèdent pas au cours 
de leur recueil propre), à moins que cette affinité ne s’applique qu’à 
la portion ultime de ce poème composite 1 . La finale de l’hy. 90 (en 
yüyclm pcda...) émane du Livre VII et l’hy. est, en fait, attribué 
à un Vasistha 2 . La formule en prâtdr maksû... qui termine 93, hy. 
de Nodhas, évoque le « sceau » des Y allias (ci-après § 12). De même, 
les deux p. finaux (tcîn nali...) de 97, iy. de Kutsa, renvoient impli¬ 
citement à I. 94 et suivants (ci-après § 12) ; enfin le verset terminal 
de 88 ( râjno nü te...) reprend I. 91, 3 ; mais ce dernier cas est irré¬ 
gulier, car d’un côté il s’agit de deux hymnes à Soma, de l’autre 
la strophe ayant servi de modèle n’est pas située à la finale : le cas 
se ramène donc à celui cl’une simple répétition de strophes, comme 
il y en a en abondance à travers tout le RV . 3 

On note donc une certaine dépendance de IX par rapport aux 
Livres familiaux, y compris I, ce qu’on soupçonnait bien par 
ailleurs, puisque IX est fait d’hy. prélevés sur le fonds ancien, de 
manière à organiser secondairement une petite samhitâ sômique, 
plus directement associée au nouveau rituel. 

§ 11. Il existe une clausule 4 indrciyendo pciri svciva, qui sert de 
refrain intérieur, non seulement pour l’hy. 112, en pankti, mais 
encore pour les deux hy. qui suivent, qui sont de même mètre et 
terminent le Livre : visiblement, il s’agit d’un groupe formant 
Anhang au recueil ancien. Cette même formule se retrouve encore 
comme p. intérieur d’une str. elle-même intérieure (106, 4). Étant 
donné que les refrains ne dépassent pas en principe les limites d’un 


(1) Comme on peut le déduire du témoignage de l’Anukr., et cf. Geldner ad loe, 

(2) Même formule reprise 97, 3 et 6, formant un « sceau » au terme des deux triades 
initiales : ces triades sont attribuées à Vasistha, comme les triades suivantes qui, elles, 
sont sans refrain. Ceci indique le caractère primitivement semi-indépendant des divi¬ 
sions intérieures d’un hy. qui constitue, comme Geldner le constate, une sorte de Rund- 
gesang. 

(3) Le p. final (suviryasya...) des hy. 89 et 95 évoque IV. 51, 10 (str. antépénultième) 
et VI. 47, 12 (str. intérieure) : ce n’est pas un « sceau » à proprement parler, mais la 
formule ainsi répétée ressemble fortement à celles qui en d’autres contextes sont utili¬ 
sées comme des sceaux. 

(4) Émanant de VIII. 91, 3 (str. intérieure) ? Toutefois elle ne semble guère appro¬ 
priée à ce passage. 
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hy. unique, il faut en conclure que cet indrâyenclo a été senti, plus 
ou moins, comme un « sceau » à portée limitée 1 . 

D’autres refrains sont attestés, soit à l’intérieur d’hy. entiers 
(4 âthci no vcisyasas krclhi ; 18 mâdesu sarvadhâ cisi ; 58 lârat sâ 
mandî dhcivati) 2 , soit dans le cadre d’une triade (tercet final de 
de 65 et tercet intérieur de 67, avec ici, en surplus, l’amorce d’un 
refrain en punîhi aux stances 22-26). 

Ce que nous avons proposé d’appeler « écho », à l’intérieur d’une 
même strophe, figure, comme il est prévisible, dans les trois atyasti 
composant l’hy. 111 (le dernier des hy. à Soma faits sur le patron 
normal, 112-113 étant aberrants) : à savoir, reprise du mot svayü- 
gvabhih en fin des p. b/c de la première stance ; fkvabhih en fin 
de f/g ; pareillement, dame et vdyo dadhe dans 2 ; darsatô ràthah 
et ânapacyutâ dans 3. C’est la première fois que le procédé apparaît 
en pleine régularité. 

§ 12. Le mand. I qui, comme on sait, est l’agrégat d’une suite de 
familles mineures, devrait comporter des « sceaux », ne fût-ce que 
pour aider à délimiter les sections. Il n’en a pourtant que des traces. 
A savoir, pour les Nodhas, le p. terminal prâtclr maksû dhiyâvasur 
jagamyât, p. qu’on retrouve à l’hy. 58, puis de 60 à 64, donc à 
travers tout le groupe, l’hy. 59 excepté (dont Geldner souligne le 
caractère à part). Pour les Parâsara, l’élément final (en dvipadâ 
vivüj) svàr dfsïke 66 et 69, la portion antérieure étant analogue 
de part et d’autre. Le sceau est de deux p. chez les Kutsa et procède 
tout au long de la série, soit de 94 à 115, sauf dans 97 (hy. atharva- 
nique), 99 (hy. à stance unique, le seul de son espèce dans la Sam- 
hitâ), 104 (hjmne-itihcisa) ; à savoir, tan no rnitrô vdruno mâma- 
hantcim dditih sindhuh prthivi utd dyaùh; cette formule, qui sera 
reprise dans le YV., témoigne, par sa longueur même, d’un état 
voisin de celui du mand. III où un verset plein, nous l’avons vu, 
fonctionnait en guise de sceau. C’est aussi un verset plein (esâ 
vah stômah...) qui caractérise la finale du groupe d’Agastya (165- 
168), tandis que les hy. qui suivent, de même appartenance, se 
bornent à reproduire le p. ultime de ladite str. ( vidyâmesdm 
vrjdnam jîrâdânum) 169 ; 171 ; 173-177 ; 180-186 ; 189 ; 190 ; 
les pièces démunies de refrain comportent toujours quelque expli¬ 
cation plausible de cette lacune. On assiste là au conflit entre la 

(1) A propos de l’hy. 113, signalons un fait nouveau : les quatre derniers versets 
antéposent audit refrain un autre refrain partiel, formant le p. d : luira mâm amrtam 
kfdhi (qui se prolonge dans le khila afférent). 

(2) Cette formule figure en outre au p. initial du même hy. : ii y a là un procédé 

de concaténation par le refrain, qui est à peu près sans parallèles. Le même hy. atteste 

une affinité aussi entre 3b et 4b. 
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notion de sceau, qui prévalait dans une partie des Livres anciens, 
et celle de reprise strophique généralisée. 

La plupart des familles du mand. I n’attestent aucune clausule 
spécifique ; sauf au groupe d’Agastya, la répétition du vers 
final en contiguïté fait défaut. 

§ 13. En revanche, les refrains intérieurs subissent un dévelop¬ 
pement brusque,-surtout dans la seconde portion du mand., celle 
qui a chance d’avoir été composée longtemps après le gros du RV. 
Ces refrains sont parfois valables pour l’hy. entier (ainsi 19 ; 78 ; 
80 ; 97, ainsi que dans l’hy. 29 où le refrain s’étale sur deux p.) ; 
mais plus souvent la strophe finale demeure au dehors du cycle, 
tout en comportant un mètre qui la distingue du reste, ainsi dans 
82 ; 105 ; 106 ; dans 94 et 112 ce sont les deux versets finaux qui 
demeurent au dehors 1 ; de même dans 96, où pourtant le distique 
terminal a la même forme métrique que le gros de la composition. 
On peut mettre au compte du « sceau » parachevant la plupart 
de ces poèmes le fait que le refrain soit éliminé en queue de l’hy. 

Des refrains partiels sont attestés pour les hy. 28 (poème de 
contenu aberrant, sur l’anjahsava, avec un refrain étendu à deux 
p. consécutifs), 100 (où les versets finaux sans refrain peuvent 
représenter un Anhang), 101 (8-11, qui sont sans refrain, changent 
à la fois de mètre et de sujet), 108 (où la situation est complexe), 2 
185 (str. 2-8). Dans l’hy. 191 le refrain est tout à fait insolite : 
il n’embrasse pas moins des quatre p. finaux d’une portion centrale 
(10-12), puis reprend sfr. 13 sous une forme un peu plus brève 3 . 
Enfin, dans l’hy. 162, M refrain se présente de manière discontinue, 
apparaissant aux versets 8, 9 et 14, cependant qu’une autre formule 
s’instaure en queue des versets 6 et 12, une troisième étant amorcée 
dans 13 et 15. Il y a là un phénomène sans parallèle. 

Le refrain par triade est relativement rare : on le note dans l’hy. 
42 (antérieurement à la str. finale), dans 84 (triade interne) et 
dans 113 (id.) 4 . 

Le trait le plus marqué du Livre I, dans le domaine qui nous 

(1) Noter qu’à 112 la forme verbale âvalam est fréquente au terme du troisième p. 

(2) Ici le refrain en effet englobe les mots sômasya pibalani suldsija qui forment un 
p. de tristubh incomplet, aux str. 1 et 5, puis à nouveau, mais sous forme complète, 
de 6 à 12. En outre, il y a un troisième p. commun pour les str. 7 à 12. 

(3) Ici comme ailleurs, le verset ultime participe au « sceau » et évite dès lors le 
refrain. L’hy. est riche en résonances allitérantes à l’intérieur d’une même str., par ex. 
dans la str. finale où les mots vfscika et visa sont répétés d’un p. à l’autre. 

(4) Nous avons rappelé l’existence du p. savirâsah... (§ 3) ; le p. intérieur dhaltàni 
rdlnâni dâsüse (47, 1) émane d’un refrain du Livre VIII (hy. 35, ci-dessous § 15), 
tandis que le p. précédent (làm aévinâ pibalam iirô'hnyam) évoque la formule commune 
âsvina ti° qui termine chaque str. de la triade précédente (19-21) du même hy. VIII. 35. 
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occupe, est la présence d’un groupe compact (127-139) d’hy. en 
aiyasli et mètres apparentés, formant le lot des Parucchepa. On y 
repère, de manière quasi-continue, le schéma de rime intérieure, 
c’est-à-dire la répétition du mot terminant le p. b dans la finale de 
c, du mot terminant le p. f dans la finale de g ; parfois la répétition 
porte sur deux mots connexes, ou sur le mot final précédé de la 
portion contiguë du mot antérieur. La reprise f/g est imparfaite 
une fois seulement, au début de 127 (êocisüj sarpisah), elle manque 
tout à fait dans la stance ultime ; au début de 129, les p. b/c, ont 
prandyasi / ndyasi ; au début de 132, ils ont pi'tanyatdh / vanusyatdh; 
la finale de 138 n’a pas la reprise attendue dans f/g (et, comme de 
juste, les rares versets à mètre normal évitent ces rimes). Enfin 
il arrive que les mots répétés ne soient pas situés au terme du p., 
ainsi 129, 5 f/g ( vdhnih , ... vdhnir no àclia) et 6 f/g (dvci sravet..., 
âva...sravet) ; 130, 6 f/g ( sâiâye ..., ...sâtdye). Des similitudes diverses 
s’ajoutent à ces reprises, ainsi krânâsahj krànâh 134, 2 b/c ; duhrel 
cluhrate ibid. 6 f/g (str. finale !). Dans Vatidhrti 127, 6 il y a une 
triple consonance en a/b (...tuvisvdnih, ...istânih, ...istânih), outre 
la reprise régulière en f/g. En dépit de ces légères anomalies, on a 
un ensemble cohérent, systématique, qui ne se retrouve nulle part 
ailleurs dans la Samhitâ. 

§ 14. Au mand. VIII, les refrains intérieurs sont en abondance. 

Vu les tendances générales du recueil, il s’agit d’ordinaire de refrains 
limités à un trca ; le trca est si bien senti comme l’unité dominante 
qu’on voit — et nulle part hors du m. VIII — un même hy. com¬ 
porter des refrains successifs, variant avec chaque triade : ainsi 
l’hy. 12 (cas extrême) ne contient pas moins, le long de ses trente- 
trois stances, de onze refrains successifs, l’ensemble, sauf la dernière 
str,, étant en mètre usnih 1 . 

La situation est donc complexe. La plus complexe est celle du 
groupe Syâvâsva et du groupe Nâbhâka qui suit (35-42), qui 
pourtant n’utilisent qu’en partie des mètres rares. Dans l’hy. 35, 
une reprise continue du troisième p. (scijôsasâ usâsâ sûryena ca) 

(1) Il est vrai qu’il s’agit en majeure partie de formules limitées à quelques mots 
(làm ïmahe, vavâksilha, mimîta tt, pâsya yàt, sàm indubhili, vyànasuh, prâdhvare) ; 
peut-être est-ee l’influence des str. à éelio, qui précèdent ainsi par reprise fragmentaire ? !j 

En tout cas ces clausules, souvent, ne conviennent pas au reste de la str. (cf. Geldner 
ad loc.). Et, tout comme dans les versets à écho, il y a de légères variantes d’une reprise 
à l’autre : ainsi âvardhayal (7) cède la place à prâ vâvfdhe (8 et 9), ou bien sàm ôjase f 

(22-23) à sàm àjasali (24). — La triade ultime (la seule comportant refrain) de l’hy. 
qui suit (n° 13) ne répète, elle aussi, que les éléments terminaux vfsâ hàvah, englobés | 

dans la tendance tautologique de cette fin d’hy. En revanche, le refrain du quatrain 
final de l’hy. 31 (car il s’agit ici, exceptionnellement, de quatre str.), la seule portion | 

qui soit sujette à refrain, s’étend sur les trois p. terminaux, en mètre pankti. ) 


s’ajoute à un refrain du deuxième p., variant de triade en 
triade, et pareillement du quatrième : faits inconnus du reste de 
la Samhitâ 1 . 

Dans l’hy. 36, en sakvarï, les cinq derniers p. de chacune des str. 
1-6 (la str. 7 et finale étant d’autre mètre) 2 , et même une partie du 
p. antérieur (le second) sont identiques : le refrain a mordu large¬ 
ment sur la substance, usuellement libre, de la strophe. 

Dans l’hy. 37, il y a également répétition (sauf pour la str. 
finale, traitée n. 2 ci-dessous) des quatre p. achevant chaque str. 
et d’une portion du p. antécédent. Dans 38, le refrain par triades 
reprend, en trois séries : ici la str. finale, bien qu’elle soit en gâycdrï 
comme le reste, est soustraite au refrain. Dans 39, le refrain nabhan- 
tâm anyaké saine (refrain inattendu, mais qui vise à jouer avec le 
nom du poète, Nâbhâka) est utilisé au cours des deux hy. qui 
suivent : c’est un cas rare de refrain prolongé au delà des limites 
usuelles et faisant fonction de « sceau » 3 . Enfin l’hy. 42 reprend 
dans la triade ultime la formule ndbhanlâm... en y agrégeant une 
répétition autonome (6a/b = 38, 9a/b), en verset soit final soit 
pénultième. 

§ 15. En dehors de ce groupe d’hy. assez singulier, il existe 
d’autres répétitions plus ou moins compactes : dans 34, refrain des 
15 premières str., étalé sur deux p. (la triade finale, qui est un 
«remerciement», échappe au refrain). Dans 45, refrain des triades 
initiale et finale. Dans 47, refrain continu sur deux p. 4 Dans 62, 
le p. répété ( bhadrâ indrasya râtdyah) est commun à la portion 
pankti (str. 1-6 et 10-12) et à la portion brhatî. Dans 73, il y a un 
refrain généralisé ( ànli sâd bhütu vâm dvah) ; de même dans 85 
(mâdhvah sômasya pïtüiye). Dans 82, refrain de la triade finale ; 
de même dans 94 ; d’une triade intérieure dans 102. Le schéma 
est plus élaboré dans 86 où se surajoutent au refrain continu une 

(1) Ici encore la reprise se conflue, pour la triade initiale, deuxième p., au mot final 
sacâbhüvâ, précédé d’un nom à l’instrumental. •— La triade ultime, qui est en autre 
mètre que les précédentes, a également en commun les trois p. terminaux. 

(2) Cette même str. 7 se retrouve en fin de l’hy. 37 avec de légères adaptations 
( ksairdni pour brâhmctni, rêbhatah pour sunvcilàh) : il s’agit donc d’une reprise-sceau, 
non totalement égalisée. Ce type d'üha n’est pas d’origine rituelle, mais il visait à 
permettre d’adapter la même str. à.un auditoire, soit ksatriya, soit brahmane. Phéno¬ 
mène analogue VIII. 35, 16/17 (avec l’échange brdhma/ksatrdm), et cf. I. 157, 2b/c, 

(3) La str. finale de 40 a une clausule qu’on retrouve IV. 50, 6 ailleurs. Inversement, 
le prâtâr maksû... si fréquent au m. I se laisse identifier au p. final de (VIII.) 80, 10. 

(4) Noter en outre la répétition à l’intérieur même du refrain : anehdso va Otâyah, 
suülâyo va û°. — Le pragâtha 25, à l’intérieur de l’hy. 46, a de façon analogue une 
répétition dâvâne... dâvâne aux deux derniers p. ; cf. ibid. encore les str. 26-28, ainsi 
que la pénultième 32 : mddanltndragopâ, mddanti devàgnpâh (en pankti), enfin ïmahe 
6a/c, nünâm aiha 15c/16c. 


4 
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reprise partielle du p. b, une reprise ternaire du p. e. Enfin les deux 
dernières triades de l’hy. 93 sont seules pourvues d’un refrain, 
la str. 34 et dernière, bien qu’étant de même facture métrique, 
reste en dehors de cette sériation. 

Le m. VIII ne connaît ni sceau, ni reprise strophique (hormis 
l’ébauche aux hy. 37-38, cf. ci-dessus § 14) ; pas davantage de 
résonance-rime à l’intérieur d’une strophe, sauf les cas peu pro¬ 
bants de dâvàne 46 et iitâyah 47 (ci-dessus § 15). Toutefois la str. 
finale de l’hy. 66, qui coïncide sans doute avec le terme du Livre 
ancien (les hy. 67-103 étant une sorte d’Anhang, non seulement au 
VIII e Livre, mais aux huit premiers mand., Geldner, II p. 277), 
comporte un écho dans les deux derniers p., écho dont le rôle est 
peut-être justement de souligner la fin d’un grand développement, 
âpa...ayali, ...âpâyati. Écho analogue et semblablement placé au 
terme d’un long hy. à Indra (4, 21) bhajanta mehânâ, ...bhajanta 
m°. 

§ 16. Les répétitions au Livre X sont commandées par le déve¬ 
loppement qui a précédé. 

L’usage du sceau est analogue à celui que nous avons vu dans 
IX : ce n’est pas un emploi autonome, c’est une référence implicite 
à des Livres anciens. Ainsi, le yüydm pcda, au terme de l’hy. 122 
alloué à un Vasistha, provient du Livre VII (§ 8) ; le même sceau 
figure aux hy. 65 et/ 66, avec répétition du verset entier, dans des 
poèmes qu’on a quelque raison de croire d’appartenance vasistha 
(Geldner) ; le second hémistiche est emprunté à la finale de VIL 35. 
Le p. final de 23, hy. de Vimada, asnié le santu sakhyâ sivâni, 
émane de VIL 22 : la situation de l’original n’est pas au p. final, 
lequel est occupé par le refrain yiiycun pcitci..., mais au pénultième, 
qui est le substitut naturel du final. De part et d’autre, on a affaire 
à des hy. à Indra. 

La formule, verset plein, en sunâm..., au terme des hy. 89 
et 104, provient de III. 30 (§ 4) : les auteurs de 89 et de 104 étant 
des Visvâmitrides, cette reprise vaut une manière de signature. 
A un autre descendant du même groupe est attribué l’hy. 160, 
dont les deux mots ultimes sont sunâm huvema 1 . La formule 
advesé ... rciyim asmé suviram en fin de 45 (deux p.), hy. de Vatsa- 
prï, est reprise de la clausule de IX. 68, hy. attribué au même 
auteur : il s’agit donc ici, non d’une référence familiale, mais d’une 


(1) La formule vaydiri syâma... (§ 5) de 121 provient de IV. 50, 6, mais la str. est 
secondaire et la reprise offre peu d’intérêt. Signalons encore la str. finale de 126, qui 
a pour origine celle qui termine IV. 12 : le poète est un fils de Vâmadeva, ce qui confir¬ 
merait l’appartenance au Livre IV. 


référence personnelle. C’est, en tout cas le seul rapprochement 
saisissable entre IX et X. 

Si ces « sceaux » ne sont pas plus nombreux, c’est évidemment 
que le X e Livre n’avait qu’un petit nombre de pièces épigoniques, 
rattachables à la tradition ancienne. La grande majorité sont des 
productions nouvelles, faites en un temps où la référence implicite 
par formules finales empruntées était tombée en désuétude. 

§ 17. La reprise du verset final dans l’hy. subséquent, si com¬ 
mune dans une partie des Livres anciens, ne se présente plus que 
dans trois groupes appartenant à la portion « familiale » du Livre : 
ce sont deux groupes binaires, à savoir 11 et 12, dans la suite des 
hymnes de Yama (deux hy. à Agni, que relie un auteur commun et 
qui attestent certains traits analogues) ; 63 et 64, les deux hymnes 
de Gaya, de même facture métrique, aux mêmes divinités, de 
même volume et de contenu analogue. Enfin le groupe ternaire 
de Krsna, hy. 42 à 44, que caractérise également une unité assez 
nette, souligne sa cohésion par le fait exceptionnel que la reprise 
strophique englobe les deux versets ultimes, contenant une prière 
personnelle de l’auteur. 

§ 18. Les refrains intérieurs sont fort nombreux. L’un d’eux 
se détache du lot parce que, étant prolongé sur trois hymnes de 
même appartenance (dans le groupe de Vimada), il fait du même 
coup figure de « sceau » : c’est une situation analogue à celle de 
l’indrâyendo du Livre IX (§ 11). A savoir, vi vo mdde...vivaksase , 
le long de l’hy. 21 (formule à deux p.), puis dans la triade initiale 
de 24, enfin dans tout 25, trois poèmes de même facture métri¬ 
que. Ce sceau, qui porte en jeu de mots le nom même de l’auteur, 
est anticipé par l’expression vimadâh...vaksat de 20, str. (finale) 10. 

Les refrains ternaires font défaut, parce que les triades ( trca) 
manquent au'X e mand. On a donc des refrains continus dans 
un groupe d’hymnes, souvent d’ailleurs des hy. brefs et partant 
peu probants : 47 ; 58 ; 86 ; 119 ; 182 ; 187. Noter que, dans 154, 
la str. finale comporte une variante au début du refrain, tapojân 
au lieu de tâms cid evà, variante qui rappelle le lâpasvaicih du p. c ; 
dans 182, le refrain s’étale sur deux p., et dans 58 sur trois. 

§ 19. Les refrains partiels sont sensiblement plus nombreux : 
ainsi dans 35, où les deux versets finaux et initiaux échappent à 
la répétition, les uns changeant le mètre, les autres le maintenant : 
de même pour le verset initial et les deux versets finaux de 36L 

(1) En outre un'p. de l’hy, 35 (ld) est très voisin du refrain de 36, ce qui souligne 
encore la connexion. 
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Dans 59, les trois strophes terminales, formant une pankti, qui ne 
continuent pas le refrain des quatre premières en instaurent un 
autre, étalé sur trois p., en sorte que seule la portion centrale de 
l’hy. est sans répétition, Dans 62, il y a changement métrique et 
absence du refrain aux sept str, finales ; changement et absence 
pour la str. finale de 100, ainsi que 121 (mais ici, on sait que cette 
strophe est secondaire, Geldner ad loc.). Dans 133, où le refrain 
s’étend sur un hémistiche, la fin de l’hy. est en autre mètre 1 . 
Dans 134, il en est de même. Dans 162, les deux premières str. 
échappent au refrain, mais il y a une allitération particulière entre 
ld et 2b, ainsi qu’une anticipation du refrain dans 2d. La situation 
la plus complexe est celle de l’hy. 60, où le refrain englobe les trois 
derniers p. des str. 8 et 9 (en pankti), puis les deux derniers mêmes 
p. sont repris en fin de la str. 10 (les str. 11 et 12 restant au dehors 
du refrain) : il s’agit en tout ceci de strophes d’Anhang, détachables 
du gros de l’hy. Un autre cas d’exception est celui de l’hy. 181, où 
le refrain des quatre versets n’est pas, comme on l’a partout ailleurs, 
le p. final, mais le pénultième. Il est vrai que ces courts poèmes 
de la fin du mand. n’ont plus guère de points communs avec l’hym- 
nologie rgvéclique. 

§ 20. Il arrive que le refrain s’affaiblisse en simple reprise d’un 
ou deux mots pleins situés en fin du verset : ainsi svastâye 63, qui 
n’est guère plus qu’une interjection, comparable au svâhci des 
textes postérieurs 2 3 ; ati dvisah 126, qui se relie tant bien que mal 
à la substance de l’hy®. Tantôt ces mêmes mots courent d’un bout 
à 1 autre, ainsi in vvhâmi te 163, ou se limitent au contraire aux deux 
versets finaux, sacemahi 57 4 . 

§ 21. Il y a répétition par écho d’un ou de deux mots sis au 
terme du p., au cours de deux p. consécutifs d’un même verset 
final, cela dans une série d’hy. dispersés, propres à la portion 


(1) La teneur du refrain, commençant par ndbhantâm, évoque la formule nâbhan- 
tâm... du Livre \ III ( § 14). On peut donc compter le fait au nombre des rares résonances 
littérales que contient le Livre X pour rappeler un Livre antérieur. 

(2) Les deux premières str. et la finale sont sans refrain, bien qu’en partie de même 
mètre. 

(3) En outre les p. b de chaque str. sont identiques ou presque identiques, en dépit 
d’une syntaxe un peu forcée (Geldner). La str. finale (= IV. 12, fin) est en mètre distinct. 
La clausule âli dvisalj fait partie du refrain de l’hy. 187. 

(4) Dans l’hy. 141, l’expression finale ddnâya codaya 6d répète 5b (cf. encore, ibid., 
havâmahe 3b et 4b). Dans 159, le mot uttamdh 3d est repris 4b, abhibhûvarl 5b l’est 
6b (str. finale). Dans 46, yàjatram 9d est répété 10b (str. finale). — Moins typiques : 
pari svajâle libujeva vfksàm 10, 13d et 14b (str. finale, mais p. intérieur), ainsi que 
jîuâh pràti paéyerna sürya 37, 7d = 8d (str. intérieure). 
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ultérieure du mand., celle qui est typiquement « dixième-Livre ». 
On notera cpie ces répétitions se produisent au dehors du schéma 
atyasti (ci-dessus § 13), lequel est inconnu d’ailleurs au mand. X. 

Ce sont : 115 ity ürdhvAso anaksan, en sakvarï; 145 iva clhâvatu 
en pankti; 150 purôhitah, en brhatï; 164 s à l'chatu (repris par 
tâm vchatu), en pankti; 166 mandûkâ ivodakât (repris avec inver¬ 
sion, m° udakâd iva), en pankti. Dans 93, la formule sadyô didista 
comporte deux traits exceptionnels, elle est répétée trois fois, 
et figure en tête du p. Dans 134, la répétition appartient à une 
formule servant de refrain interne, devt jànitry ajïjanad bhadrâ 
j° a 0 . Dans l’hy. 19 (le seul de la portion antérieure du Livre, mais 
nettement atharvanique), il y a intervalle d’un p., ni...vartaya 
b/ ni v° d (et cf. encore â...vartaya a ; nivartana a/b). Une variante 
légère marque la reprise de 132, nrmédhas taire dmhasah, samédhas 
t° à 0 ; variante plus prononcée dans 105, âvo yâd dasyuhdtye kutsa- 
putrâm, prdvo yâd d° kutsavaisàm, avec jeu sur le préverbe et sur 
le composé. Enfin le mot vadhcim, dans l’hy. 152, clôt les p. pairs 
b et d 1 . 

Ces faits montrent une dislocation du schéma régulier auquel 
tendaient les Livres anciens, et qui avait abouti à une séquence 
fixe au Livre I (§ 13). 

§ 22. En résumé, le refrain intérieur est le fait saillant, et qui 
apparaît en nette progression dans la Samhitâ, pour autant qu’on 
y reconnaisse des indices de chronologie relative. C’est la répétition, 
de strophe en strophe, du pâda terminal. Cette répétition se li mi te 
à un hymne : il est exceptionnel qu’elle s’étende sur un groupe 
d’hy. successifs, comme dans IX. 112-114 (§ 11) ou VIII. 39-41 
(§ 14) ; ou encore, mais avec intervalle, dans X. 21-25 (§ 18) : 
il s’agit ici d’hy. de même appartenance, et le refrain aura été 
senti comme un élément de liaison, par influence des « reprises » 
(§ 27). Cette extériorisation du refrain a dû se produire, à l’origine, 
dans le cas de triades successives qui se présentent à nous comme un 
hy. unitaire, mais qui ont pu être autant de pièces séparées avec 
refrain commun. Il n’est donc pas exclu qu’à une époque archaïque 
de l’hymnologie, dans des conditions spéciales, le refrain ait débordé 
les limites de l’hymne. 

D’autre part, il n’atteint pas nécessairement toutes les strophes. 
Il arrive même le plus souvent que certaines portions y échappent : 
d’abord, dans les schémas en triades, le refrain se limite volontiers 
à une partie des groupes ternaires, ce qui en un sens renforce 

(1) Peu typiques, veda ( vêda) répété au même p. final de 129 ; pûnah 137, 1b repris 
d ; yâd rdpah ibid. 2b également repris d. 
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l’hypothèse de la triade en tant qu’hymne primitif, «hymne- 
cellule ». Ensuite, le changement de sujet provoque d’ordinaire 
la cessation du refrain, si la portion antérieure en manquait, 
ou son inauguration : c’est surtout la portion finale de l’hy. qui 
est destituée, lorsqu’elle est de type atharvanique, ou qu’elle 
contient une clâncistuli , à plus forte raison si elle a été ajoutée, 
secondairement. Cette portion finale va d’une strophe (cas le plus 
normal) à une série de str. plus ou moins compacte. Les exemples 
de refrain cessant au cours de l’hy. dépassent de beaucoup les cas 
explicables : on peut poser en fait que, dans les deux tiers des cas 
attestés, la fin de l’hy. ne participe pas' au refrain, soit qu’elle 
présente (c est la situation ordinaire) une autre structure métrique 
que le gros clu poème, soit même — ce qui est plus probant — 
qu’elle poursuive fidèlement la structure antérieure 1 . 

§ 23 . Il existait une forte tendance à marquer par quelque 
caractère de forme ou de fond la « finalité » d’un hy. 2 . Nous venons 
de rappeler le cas si fréquent d’une clausule atharvanique, de la 
dânastuti ou plus généralement, d’une prière personnelle qui vient 
en somme préciser ou «engager» le poème en l’adaptant aux 
circonstances. C’est la strophe terminale qui, de préférence à toute 
autre, recèle de façon directe ou, plus souvent, voilée (anagramme, 
jeu de mots) 1 intention du poète ou le nom du donateur ; c’est 
elle qui interrompt le dialogue par un élément narratif ou mora¬ 
lisant, elle qui contient la « pointe » (comme dans X. 38 ou 82 ou 
129). Au point de vue formel, le changement métrique, la rupture 
du refrain que nous venons de signaler, sont des traits typiques ; 
le sont également l’apparition de l’écho (ci-dessous § 27), ou encore 
la cessation d’une suite de triades pour aboutir soit à une tétrade, 
soit à une stance isolée. Dans la perspective d’ensemble de la 
poésie sanskrite, il est important de voir le RV. s’attacher à marquer 
cette singularité de la finale. On reliera ces faits à la tendance 
générale incitant bien des textes indiens, depuis le RV. même, 
à s amplifier par la fin ; l’interpolation est normalement une 
addition, bien plutôt qu’une insertion. 

Dans une mesure moindre, la strophe initiale comporte aussi 
quelque singularité ; elle aussi échappe plus d’une fois au refrain 


(1) Il arrive, mais rarement, que le refrain se maintienne en dépit du changement 
de mètre, ainsi VIII. 62 (§ 15). Les hy. brefs — trois ou quatre versets — devraient 
être exclus de la statistique, ce qui augmenterait encore le pourcentage des finales 
sans refrain. 

(2) La « finalité » de la strophe se marque, elle aussi, suffisamment, par le refrain, 
qui porte toujours sauf X. 181, ci-dessus § 19 — sur le dernier p., ou par l’écho qui 
normalement frappe le ou les mot(s) ultime(s), etc. 
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couvrant le reste de l’hymne. Néanmoins la situation de la str. 
initiale n’est distincte que dans la proportion où la str. finale du 
même hy. l’est également. 

§ 24 . Le refrain apparaît dans des poèmes de toute nature, 
mais avec plus de constance, d’une part dans les compositions à 
triades (situation du Livre VIII) 1 , de l’autre dans les hymnes qui 
se distinguent d’une manière ou d’une autre de la facture usuelle : 
poèmes de type « ballade » (mais rarement les hy. dialogués), 
poèmes atharvanisants, poèmes à forme «structurée » (§ 3), com¬ 
portant un cadre syntactique immuable, comme IL 12 ou I. 112. 
Les hy. brefs, relativement avantagés pour le refrain, sont de 
caractère banal : le schématisme du contenu s’associe volontiers 
à un refrain qui le souligne pour ainsi dire, ainsi IX. 4 ou 18 ou 58. 

Le fonds formulaire est emprunté au RV. courant : toutefois 
la similitude intégrale d’un refrain avec une formule extérieure 
est assez rare ; inconnue, la reproduction d’un refrain pour servir 
au même usage en un autre point de la Samh. 

§ 25. Le refrain intérieur est en principe un élément adventice, 
convenant certes, de façon vague, au contexte, mais qui pourrait 
disparaître sans que le sens général y perde. Il arrive pourtant, 
dans une minorité de cas, qu’il participe à la substance de la 
strophe, ce cpii peut l’amener à s’adapter au contexte : il convient 
alors à l’hy. par des traits précis (X. 62), ou tout au moins par 
une tonalité d’ensemble (X. 47, avec le Stichwort rayl; X. 100 
avec le mot sârvcitciti, qui se réfère à la str, 7), aussi par la syntaxe 
(IX. 65 X. 154 et 162). Ces adaptations sont attestables dans les 
parties récentes de la Samh. ; le recueil ancien les ignore 2 . 

Il ne s’ensuit pas que le refrain ait été ajouté après coup : il 
ne faudrait pas généraliser l’expérience qu’on tire d’un cas comme 
VIII. 73, où les versets s’enchaînent, en partie, les uns aux autres 
par-dessus le refrain. 

Le refrain porte normalement sur un pâda (le p. final), parfois 
sur deux, rarement sur plus de deux. Il existe, au moins aux Livres 
VIII et X, des répétitions enchevêtrées, de différents types, cf. 
notamment les hy. VIII. 35-36 (§ 14) ou X. 60 (§ 19). Un refrain 
discontinu est celui de I. 162 (§ 13). Une teneur modifiée (cas excep¬ 
tionnel) se présente V. 72 (sadatamjsaclatâm § 6, n. 10). 

(1) Dans le Livre VIII, tous les hy. à refrain sont des hy. à triades, soit qu’un même 
. refrain'(comme dans le reste de la Samh.) coure à travers la série des triades, soit qu’il 
change avec chaque série nouvelle, comme dans l’hy. 12 (§ 14). 

(2) Une convenance « anagrammatique » est celle de X. 21-25 (§ 18) ; cf. aussi la 
forme verbale nâbhantâm rappelant le n. propre Nâbhâlca (§ 14 ; § 19, n. 31) : mais ce 
sont deux cas de refrain-sceau, donc un peu à part. 
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A côté clu refrain « plein », on rencontre des répétitions en fin 
de strophes successives, consistant en un mot ou un groupe de 
mots. On peut les considérer comme des amorces de refrain, des 
tentatives. Il semble à la lumière du texte que ces similitudes 
formulaires, puisant dans la substance de l’hy., viennent s’imposer 
peu à peu en position finale, non sans admettre çà et là, comme 
en souvenir de leur ancienne liberté, des variantes légères d’une 
stance à l’autre (ainsi IL 13 cité § 3). Comme il est naturel, ces 
mots ou groupes de mots sont sensiblement mieux adaptés au 
contexte que les refrains englobant un ou deux p. entier(s). 

On notera enfin que les p. d ’usnih figurent en proportion rela¬ 
tivement considérable comme refrains. Ce type de vers était 
approprié à ce schéma, qui prolonge en quelque sorte par un p. 
supplémentaire le schéma normal de la gâyatrï. 

§ 26 . Tout différent est le «sceau» (§ 2), p. final d’un hy. se 
répétant d’un bout à l’autre d’un mandata (ou d’une portion de 
mand.), non sans sautes et interruptions. Ce sont des formules 
populaires du védisme mantrique, visiblement mal adaptées au 
contexte et qui servent de signature familiale 1 . Les interruptions 
ne sont justifiables qu’en partie par la nature singulière de l’hy. 
démuni (hy. atharvaniques, hy. dialogués, hy. d’Anhang). 

L’usage du sceau n’a jamais été généralisé ; il manque déjà 
dans une partie des Livres familiaux (§ 9) et disparaît dans VIII 
(Livre de familles mineures) et IX (Livre non familial). Dans I et 
X on ne le retrouve qu’au titre de référence implicite à des grou¬ 
pements plus anciens de la Samh. Ç’a donc été un procédé tempo¬ 
raire, .essentiellement archaïque. 

§ 27. La reprise d’une strophe finale (exceptionnellement, de 
deux str. §§ 6 et 17) dans deux hymnes contigus — hymnes en prin¬ 
cipe de même appartenance divine, de même volume et mètre, 
souvent étroitement associés par le contenu —• est un phénomène 
distinct des précédents. A première vue, il s’apparente à la masse 
des répétitions védiques, mais s’en distingue parce qu’il a lieu de 
finale à finale (comme le «sceau») et qu’il procède de préférence 
par. séries binaires. Il y a d’ailleurs une certaine coïncidence entre 
le sceau et la reprise strophique, soit que le p. terminal de cette 
strophe coïncide avec un p. de sceau, soit que le procédé se propage 
cl’hy. en hy. et finisse dans les cas extrêmes par caractériser un 
mand. entier. 

, Nous avons vu la répartition du procédé dans les portions 

(1) Exceptionnellement, le sceau sert aussi de refrain intérieur, aux Livres IX 
(§ 11) et X (§ 18). ' 
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anciennes (§9) : il est normal que, comme le sceau,, il disparaisse 
dans les portions récentes (I, VIII, IX ; quelques traces seulement, 
sans doute par imitation, dans X). Un cas exceptionnel de variante 
à l’intérieur d’une « reprise » est VIII. 36, 7 comparé à 37, 7 (p. 43, 
n. 2). Il arrive enfin qu’un même hy. (I. 105 ; 112 § 13) dispose à 
la fois d’un refrain intérieur et d’un refrain extérieur. Dans l’en¬ 
semble, à megure que le sentiment familial se disloque, ces conne¬ 
xions extérieures tendent à s’effacer ; seul se renforce, au contraire, 
la répétition interne, qui pousse à ses conséquences extrêmes la 
tendance répétitive propre aux mantra védiques. 

§ 28. Il reste à signaler un quatrième phénomène, que nous 
avons proposé d’appeler l’« écho » : répétition, à l’intérieur d’une 
même str. et dans des conditions déterminées, d’un mot (moins 
souvent, de deux mots connectés) final du p., dans deux p. consé¬ 
cutifs dont le second est nécessairement le p. achevant la strophe. 
C’est donc une sorte de rime, qui consisterait en la reprise du 
même mot (les variantes sont en nombre insignifiant, cf. § 13, 
mand. I). Le schéma usuel est b = c, puis f = g, répondant à un 
type métrique précis, Valyasti et ses corrélats 1 . 

Ces str. à écho apparaissent tantôt isolées, tantôt, en groupes 
compacts (ceci, du moins, au Livre I, § 13). Les cas isolés se trou¬ 
vent avec une forte préférence à la place ultime de l’hymne 
(ou, occasionnellement, au terme d’un développement important, 
comme VIII. 66 § 15). 

Le phénomène, tout en concourant à l’effet allitératif si recher¬ 
ché des poètes védiques, sert donc aussi à souligner une clausule : 
il joue un rôle analogue aux réitérations du mot final, qu’on ren¬ 
contre dans les textes post-rgvédiques en prose pour indiquer le 
terme d’un adhyàya (type : ity uvâca, ity uvâca de la ChU.) 2 . Tous 
les faits ici étudiés se distinguent donc par des traits bien marqués 
d’avec l’ensemble des répétitions védiques : contrairement à ces 
dernières, ils sont soumis à des tendances assez nettes et accentuent 
l’unité, soit du poème, soit de la strophe, soit du mandata, unité 
que mettait sans cesse en péril le foisonnement des emprunts et des 
répétitions inorganiques. 


(1) Toutefois, il y a des échos incomplets dans d’autres types de str., notamment 
au VI (§ 7). Le Livre X, qui n’a pas d ’atyasti, a des échos faibles ou peu organisés, en 
strophes terminales. 

(2) Le refrain intérieur (ainsi que le sceau et la « reprise » strophique) est mal 
compatible avec la strophe à écho. Cf. toutefois X. 134 (§ 21) et IL 22 (§ 3). 
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Appendice : l’Atharvaveda. 

Il n’y a plus ici ni reprise strophique ou sceau, ni écho (du moins, 
d’écho réglé dans les conditions que nous avons vues). En revanche, 
le refrain intérieur s’est développé de manière sensible, souvent 
quasi-anarchique, tant dans les hymnes brefs de la première portion 
(ou de XIX) 1 que dans les hymnes longs de la deuxième, y compris 
ceux en prose, qui l’attestent même d’une manière à peu près 
constante. 

Si l’abstention de la str. finale n’est plus décelable que spora¬ 
diquement 2 , en revanche l’extension du refrain sur deux et sur 
plus de deux p. est très fréquente. Le refrain est profondément 
engagé, en la plupart des cas, dans la substance hymnique. A vrai 
dire, il ne s’agit plus d’un refrain, mais d’une structure se répétant 
identiquement, de strophe en strophe, avec variation d’un mot 
ou d’un groupe de mots : c’est' la variation qui est typique, non 
plus la répétition. Ceci se trouve dans tout le recueil, aussi bien 
dans les poèmes magiques (comme XIX. 43) où l’aspect structuré 
fait partie de l’efficience incantatoire, que dans les compositions 
à paryâya, comme X. 5. Dès le début, dans I. 3, on rencontre par 
ex. la phrase vidmâ sarâsya pitdram parjànyam satâvrsnyamj 
ténâ te tanvèj sâm karam prthivyâni te nisécanam bahls te astu bâl 
iti, qui est reproduite aux vers 2-5, le mot parjànyam seul étant 
changé en mitrâm, vàrunam, candrâm, enfin sitryam. Dans X. 5, 
25-35 (partie en prose), le membre antérieur devant °samsita 
change de str. en str., ainsi que devant °tejâh qui suit, puis le nom- 
régime devant ânu vi krame et le nom concordant qui fait suite, 
le cadre général restant identique. D’ailleurs, dans les pièces en 
prose, la structure est d’ordinaire rigide : l’AV. prélude ainsi aux 
ensembles répétés, déjà si fréquents dans la prose des Brâhmana 
et des Upanisad, et qui deviendront typiques du bouddhisme. 
Les éléments variants sont le plus souvent des noms de divinités, 
ou des noms des quartiers du ciel, ou quelque épithète caractéris¬ 
tique ; parfois cet élément a été pour ainsi dire laissé en blanc 


(1) A l’exception des hy. à deux str. de VII, pour lesquels cette répétition n’aurait 
guère de sens ; encore l’a-t-on, là même, aux hy. 13 et 25. 

(2) Ainsi XIII. 3, où il y a changement métrique. Parfois le refrain est non aboli, 
mais abrégé au verset terminal, ainsi I. 33 ou VI. 130. Signalons aussi, dans les compo¬ 
sitions en prose, l’apparition de la clausule yd evàm véda, qui coïncide avec la rupture 
d’une séquence de versets à refrain, ainsi IX. 6, 48 et 62 et ailleurs. 


(sous la forme asaü, amüsya ) ; c’est le nom du client qui est censé 
emplir la place vacante. 

L’AV. ne connaît pas la subdivision en triades ; il n’en a pas moins, 
même dans des hy. très brefs, des changements, totaux ou partiels, 
dans la forme du refrain entre la portion initiale de l’hy. et la 
portion finale. Dans les hy. à paryâya, ce changement est constant : 
la fin d’un paryâya équivaut à cet égard à une fin d’hy. 

Il arrive que le refrain se limite à un ou deux mots, mais le 
fait est relativement rare. On peut citer le cas de svâhcl (passim), 
qui devient dans l’AV. une interjection stable, réitérée au terme 
de versets successifs (avec les mots précédents eux-mêmes répétés 
ou non) ; ou encore, idâm nâmah VI. 13, svasti (...) VI. 48, êàm 
astu nah et analogues XIX. 9, svadliâ nâmah XVIII. 4, 71-74. 

Des variantes à l’intérieur du refrain sont attestées çà et là, 
ainsi anïnasat IL 3, 3 et 5/ asïsamat 4 ; âsincan VI. 132, 1 et 2/ 
âsincat 3/ dsincatâm 4 et 5 ; avatu V. 24 passim/ avalâm str. 3 et 
5 ; / avantu str. 6 et 15-17 ; cijâyata XIII. 4 passim/ ajâyantci passim, 
etc. Dans l’hy. IV. 24 et les suivants, il y a succession des formes 
pronominales sa (hy. 23 et 24), taü (hy. 25, 28 et 29), té (hy/26 et 27). 

Dans l’ensemble, le refrain présente une grande liberté d’allure. 
Il peut, outre la finale, concerner aussi l’initiale de la str. ; par ex. 
dans le groupe XIX. 9 à 11, où une partie des vers commence par 
sâm nah , la finale usuelle étant elle-même sâm astu nah ou sântir 
astu nah (avec maintes variantes) : le refrain est ici défait pour ainsi 
dire, réduit à l’état de répétition libre. 

Les exemples cités montrent qu’une même formule-refrain se 
prolonge éventuellement sur les hy. voisins, ainsi dans 11.17-18 ; 
19-23 XIX. 28-29 ; 69-70 ; dans IV. 23, repris 25-29 ; il y a aussi 
des répercussions lointaines, ainsi la formule de IV. 23 (précité) 
se retrouve XI. 6. Il y a des interruptions au cours d’un même mor¬ 
ceau, ainsi dans I. 9 et 11, dans X. 7, dans XI. 6 et 9 ; des entre¬ 
croisements, ainsi dans XV. 11 où la clausule bhavati y à evàm 
véda des versets 7, 9 et 11 s’insère dans la clausule en âva rundhe 
des versets 3, 4, 6, 8 et 10. De même dans XVIII. 2 (38-45). 

Le refrain est parfois précédé d’un élément qui le fait prévoir, 
cf. sâm précité, ou plus nettement XI. 7, 23-27 (fin de l’hy.) où 
le mot typique ûcchista vient relancer le même mot, déjà présent 
à chacune des strophes qui précèdent ; dans IL 10, la str. initiale 
prépare pour ainsi dire le long refrain occupant les vers qui suivent. 
Il existe aussi des formules approximatives, comme au début de 
l’hy. à la Terre (XII. 1) où l’on a prlhivt nah krnotu 1, no bhûmih.. 
dadhâtu 3 et 4, prthivt no d° 5, bhûmih ...no d° 6, etc. Le système 
lentement élaboré par le RV. et qui se tenait dans des limites assez 






se rrees éclaté dans I’AV. pour faire place à un vaste réseau de 

tïont dans n îa UV r t?’ t° Ù S ’ a ® rment des tendances qui s’accrédi- 
tei ont dans la littérature religieuse ultérieure 1 . 


(1) Les khila du RV. attestent un seul refrain Inno- /no mi „ , . . 

ou partiels, donc une situation assez voisine du RV rl h T qUM reframs brefs 
dans l'AV. aux n- 6 et il ! i! Z t . 1 RV ' Ce P endant on a suàhâ, comme 
' ’ 11 0 et et la répétition inusueïlp nu no o o ^ 

variante str. 4ab [Uni... nau, et Jni nah l l éT ’ Cd ’ repnse aVec 
trouve n® 27, str. 7 (en aliêakvart) aven la r' î • é °^°’ surv r Ivailoe rgvedique, se 
et e; plus régulièrement n® [final’des khila] 36 & ' lar !\ dyu '‘ des p ' d 

Cü ™n b/e, -asija tryâyusàm e/f. L’hy. est fortement‘alliant ^ 


ÉTUDES SUR QUELQUES HYMNES SPÉCULATIFS 


a. RY. IV. 5 à Agni. 

Nous n’entendons pas donner une interprétation complète de 
cet hymne, mais seulement montrer comment les expressions 
qu’il contient visent ce qu’on peut appeler «les pouvoirs de la 
parole » : soit que cette valeur s’ajoute à celles qui font l’objet 
propre et direct de l’hymne, soit qu’elle se présente à titre primaire 
et indépendant. Get ordre de faits a été bien dégagé par Ge(ldner), 
dont notre esquisse développe les idées fécondes, poussant plus 
loin la tendance qu’il a marquée. 

Str. 1. — Le poète prépare une œuvre collective, collégiale 
(scijôsas): cf. l’hy. X. 71 qui exalte cette collégialité dans le cadre 
des compétitions organisées. Mais comment honorera-t-il Agni, 
littéralement « comment donnerons-nous en hommage à Agni 
un haut éclat ? » Brhât, ici comme en d’autres passages, est une 
désignation détournée du brdhman, de la Formulation par excel¬ 
lence, la formulation par énigmes. Bhds vise le langage figuré, 
approprié au haut panégyrique ; le mot est choisi en même 
temps parce qu’il est corrélatif à l’« éclat » du dieu : on répond 
à l’éclat (ci. socis 4b) divin par l’éclat poétique. Éloge d’Agni- 
cosmique, dont l’élévation (à nouveau, brhcit) défie les forces de 
l’être humain. 

Str. 2. — Rciti est le don qui permet de poser ou de résoudre des 
énigmes (Ge.) et, plus généralement, de briller dans les compé¬ 
titions. Ce don émane du dieu possédant la sagesse ( vicetcis ), 
l’inventivité ( gflsa , terme qui, en d’autres passages, sert d’épi¬ 
thète à kavl), par opposition à la faiblesse de l’homme ( pâka , 
mot qui d’ailleurs est juxtaposé à âpracetas ou âvijânant ; ailleurs 
encore, gflsa est opposé à doit «celui qui ne comprend pas»), 
Nf, dans nftama, est aussi une propriété de l’être intellectuellement 
apte, celui qui distribue la louange qualifiante (sàmsa , cf. ndrâ- 
sâmsa), qui possède la pensée correcte ( nrmdnas) et l’intuition 






cHvin^Vrr/elt hè Da 3 r q ro T "ff* ** transférte •» domaine 
' est ’ P ai contre > 1 « homme » socialement utile. 

Str. 3. — Description du sujet à traiter : Aeni-taurenii mu a 

êaddn'esUmcrit'rtu""' j ?“ ds la Vache (cosmique) ». 
? e f in t cnt c l u une fois, mais doit s’entendre aux deux mem 

h- î*r* ““P^tycomparte. 8w doute eTc? crt 
aspect biparti du padci (Ge. ad I. 62, 2 ; 72 6 V 3 3 vit qh a\ 

cas échéant, l'énigme S Imè pM1Sée d,ngée ' donc '» 

aeeîées 4 ,; “S^-'éprésenté comme une sorte de chien « aux dents 

statuts »Zl 1 

s agit des statuts présidant à la création poétique et nni-mi- ’er. 
pareil contexte signifiera « enfreindre » les règles poétiques (Valcim 
kam) Cette infraction consiste en überfragen, commeTe rapnët 

elle il. comme , conflrme nt bien des épisodes des Br.-Up ) mais 
elle n est pas nécessairement limitée à ce type de faute ’ 

Dhaman est un terme essentiellement polyvalent Mais toutes les 
acceptons, comme Oldenberg l’avait marqué aûttooï sê d éd d 

normeV a qq P ch re : t en i " iti f ,v “î ,m ~ -W terne et 

n ■ - • f C f C ^' >>J en sor t e que les emplois originels sont du tvna 
dh amant... dâdh an a h III, 55, 10 et analogues? YP 

avec Llrulï^rdie “maS '"hlZT °î “ ° u rintUition > n ’ ai «- a -ir 

analogue à ndman « non(-essence) » ou à eS1 f natlon beauoou P P lus abstraite, 

£'ô tz;, ;;r;zTt : /t7T cn 

::r r:z:.z sa :r »; n , rr * 4 4 p= » lt ~° * 

™ . n ;»,r * • - r ™*c: 

“"(TlTS T! S 'T péri »»ra»tiquement . , m ™;“m “ C “"* 

ae Soma, >«>-», quand il Agit 

cf. les trir/im dhdma AV.VI 3, 3 iftTreioi d ’ “ positi °ns astronomiques», 

rfWmm équivaut presau’e au raorf ai , + P6S Successives ’ D ans de pareils cas, 
dhànianlndman, assez fréquente dans le RV.TGe.TBr^^lîî jU ,f ap ° SiUo11 

RV. III, 38, 4 «V4 3 tl ^rnantrupa n’existe qu’à l’état fruste dans le 

et 7 V. 43, 10 , de façon plus précisé, AV. XI. 7, 1 XII, 5, 9) , La . forme » 


— 57 — 


Str. 5. — Comme suite du verset précédent, description des 
concurrents : ce sont des fourbes, semblables à des filles sans frère, 
à des épouses déloyales. Ils sont dépourvus de rtà et de satyâ, 
mots qui, en pareil contexte, notent le pouvoir d’apporter la 
solution « régulière » et « vraie ». Ils ont produit (entendez : sans 
le comprendre) le mot mystérieux. 

Str. 6. — Le poète se décourage, redoutant le poids de la charge 
qu’il a assumée : la quête du mânman ou « sens » profond ( gambhîrci , 
cf. 5d ; épithète du sdmsa VII. 87, 6, de 1 ’cirkd V. 85, 1, du vépas 
I. 35, 7), élevé ( brhât , cf. lb) — même s’il est, quant à lui, fidèle 
aux règles ( âminant , « non transgresseur », mot qui rappelle évidem¬ 
ment le prâ minânti de 4c). Comme Ge. l’a également senti, le 
terme prsthâ doit comporter quelque acception non rituelle (comme 
sâman 3a), c’est-à-dire signifier la « question (par énigmes) » ; 
question qui est appelée yahva, autrement dit « inédite » (comme 
est yahva l’Agni même, selon str. 2d, dont il s’agit d’éclairer le 
mystère). Ainsi chaque divinité objet d’un hymne nouveau et 
matière à exégèse nouvelle est dénommée yahva. Le prsthâ, enfin, 
« comporte sept plans », saptâdhâtu — il serait vain de tenter de les 
énumérer (sans doute s’agit-il d’indiquer seulement la complexité 
de l’épreuve, en utilisant un nombre évocateur?) — comme la 
Sarasvatï de VL 61, 12 qui, elle aussi-, est un objet de compétition. 

Str. 7. — Le poète prie pour que lui-même (ou celui au nom de 
qui il parle) comprenne le dieu aux formes « égales » ( samânà ), 
c’est-à-dire apte à se définir en équivalences, en identifications 
(cf. str. 9). Pour arriver à cette compréhension, il faut « un esprit 
clarifié » ( punali dhïtih), pareil au soma qui se décante en passant 

d’une divinité, ou, ee qui revient au même, son « essence », est cette divinité même : 
le dhdma ou les dhdma d’un dieu sont ee dieu même ; on traduira donc des expressions 
comme mdrulasya dhdmnah I. 87, 6 par « les Marut », indrasija dhdmne VIII. 92, 25 
(et dliâmabhyah 24) par «Indra», dhdmabhir milrdvàrunâ X. 93, 6 par «Varupa et 
Mitra en personne » (Ge.), tout comme d’ailleurs ndma mâmtam VII. 57, 1 ne signifie 
rien de plus que « les Marut » (cf. aussi Ge. ad I. 68, 4 X. 55, 1-2). De là vient l’emploi 
suffixal de °dheya « le fait d’être », de °dhâ et °dhâla (adverbiaux ou semi-adverbiaux). — 
Svadhd est l’équivalent d’un ’svadhdman, «le statut que.se donne (telle divinité), 
sa position propre » (dans la hiérarchie) ; Agni svadhdvant (ici même, 2b) est Agni en 
tant qu’initiateur des statuts propres (à la joute). Svadhâyâ I. 64, 4 est identique à ce 
que serait dhdmabhili « avec leurs caractères essentiels». C’est surtout Varuna qui est 
svadhdvant parce qu’il a été par excellence le fondateur des dhdman. Dans X. 129, 5 
svadhd vise l’« initiative (mâle) » par opposition au « don de soi (féminin) » : c’est un 
équivalent de svabhâva. De même que dhdman s’est affaibli au sens de « fait d’être », 
avec valeur semi-explétive, de même svadhd a pris secondairement le sens d’une inter¬ 
jection rituelle (avec doublet phonétique svâhâ), « le cri svadhd! » et l’affectation (amor¬ 
cée dans les portions.récentes du RV.) au rituel funèbre (par opposition à svâhâ, affecté 
au rituel normal). 
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d un récipient à l’autre. Krâtu souligne la qualité requise : la 
faculté de comprendre, qui précède immédiatement l’acte créateur 
miyaiç). Krâtu est l’inspiration personnifiée en forme de 
dieu I. 17, 5 hrdtur bhavaty ukthyàh « (Indra et Varuna) sont l’Ins¬ 
piration (des donateurs) ayant-forme-d'hymne », ou encore vïré- 
nycih hrdtur indrcih susastih X. 104, 10 «Indra est l’Inspiration 
ayant-forme-d’eulogie, à l’usage des hommes ». 

Voici donc, brusquement introduite (comme dans I. 152, 3 
et suiv.) l’Enigme formant le thème de la joute : «le gracieux 
(ici un substantif neutre ellipsé) de Prsni, (celui qui siège) dans la 
peau du breuvage ( ?), le disque-solaire ( ?) hissé au haut de la 
montée ( ?) ». On ne peut imaginer, en quelques mots, plus redou¬ 
table accumulation d’obscurités; ci. les suggestions de Ge. ad 
loc. et III. 5, 5ab et 6cd. 

Str. 8. — A nouveau prennent place les hésitations du poète 
(ce procédé par progrès et replis alternés, cette démarche sinueuse, 
est caractéristique des hymnes à «mystère» du RV.). A-t-il le 
droit, de divulguer la parole (qui lui a été révélée) ? « Ce qui est 
cache, on le dit à voix basse [si tel est bien le sens de ûpa vad- 
hapax non cité Gr. WB.] en manière de mystère ( ninïk ). Si (les 
humains) ouvrent (ce mystère) comme (on ouvre) la porte ( *0 
ces Vaches [allusion au mythe connu des vaches prisonnières]' 
(la démarché est vaine, car c’est Agni lui-même qui) garde le haut 
de la montée [cf. X. 125, 7 asyd murdhân « au crâne de ce (monde) »], 
le séjour de l’oiseau ». Ainsi proposons-nous d’entendre ce verset 
ou, comme au précédent, l’obscurité est pour ainsi dire essentielle. 
Le seul point évident est la reprise de l’expression rupô âgram 
/ci, a laquelle l’apposition pacldm véh (à nouveau le motif du padâ !) 
donne quelque substance. 

„ Str f 9 ; ~ Nouvelle énigme (déjà suggérée 7a) : identification du 
heu et du boleil, « visage des dieux » : cf. Ge. ad loc. 

Str. 10. — Autre énigme, qui reprend le thème alludé ci-dessus 
7c : le (nom ?) secret de Prsni, cf. Ge. ad loc. 

Sir. 11. — Le poète proteste de son souci de «dire le vrai» 
(iiam voce), c’est-à-dire — tenant compte du sens d ’anrtd, ci- 
cessus 5c — de parler selon les règles poétiques, en réponse au 
questionnaire (ppchydmcina) qu’implique l’Énigme. 

Str. 12., — Le poète imagine 1a. récompense qui l’attend : noter 
fa concaténation de dràvinci 12a avec lld. Il fait appel à Agni 
«qui sait» ( cikitvâs) pour qu’il explicite sa pensée ( vi...vocah ). 
Le terme du voyage demeure caché pour les humains ; qu’Agni 
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dise si « nous ne sommes pas allés vers un lieu vide » ( réku paddm), 
c’est-à-dire « vers une solution inane », « recueillant ainsi le blâme », 

( nidânâ). Nous rencontrons à nouveau l’emploi de padâ comme 
« séjour » et « mot (de l’énigme) »., 

Str. 13. —■ Le poète demande — tardivement — à connaître 
les règles du discours : les limites ( maryâdâ ) x imposées par l’épreu¬ 
ve, les voies secrètes (vayûna — ou peut-être les délais, vayûna 
s’appliquant volontiers au temps, ainsi IL 19, 3 IV. 16, 3 etc.), 
enfin le bénéfice du concours (vâmâ de la racine van - «gagner»), 

Str. 14. — Retour à la description des concurrents malchanceux, 
ceux dont la parole est «sans suc, sans substance» (analogue 
X. 71, 5), «qui ne satisfont pas, avec leur réponse lacunaire» 2 . 
On les voue à la néantise. 

Str. 15. — Éloge banal d’Agni, destiné simplement à clore le 
poème et qui aurait pu figurer aussi bien dans n’importe quel 
hymne adressé au même dieu. C’est la rupture avec l’ésotérisme, 
le circuit retrouvé vers le panégyrique usuel. 

L’auteur de IV. 5 a trouvé le moyen, comme on voit, d’entrelacer 
dans un Éloge d’Agni — son sujet apparent, le sujet imposé par 
les conventions générales — ses propres préoccupations et ses 
instances concernant l’épreuve poétique, à laquelle son poème 
précisément devait servir d’exorde et sans doute même de matière. 
La formulation d’une énigme cosmique en termes appropriés, 
sa solution sous forme imagée, sont indiquées le long des strophes 
et disposées de telle sorte qu’on ne sait au juste où est la part de 
l’énigme, celle de la révélation. 

b. AV. XII. 1 à la Terre. 

Les difficultés philologiques ne manquent pas (nous en note¬ 
rons quelques-unes au passage) dans le grand hymne à la Terre de 


(1) Le mot se dit aussi X. 5, 6 des « barrières » spéculatives imposées à l'imagination* 
des poètes, les « sept barrières » rappelant le saplàdhâiu de notre hy., str. 6 ci-dessus. 
Les flots de ghflâ issus de l’océan mental (donc, les flots de l’inspiration poétique) 
sont dits « protégés par cent barrières », iaiàvrajâh IV. 58, 5. 

(2) Pratitya est littéralement «démarche consécutive», donc « réponse » est une 
traduction plausible, comme pour le v. VIL 68, 6 (Ge. « Vergeltung »), formant le second 
et dernier exemple du mot dans le RV. On pourrait rendre aussi « enchaînement logi¬ 
que » ou « sériation génétique » (dans l’explicitation de l’énigme), ce qui donnerait un 
meilleur contact avec l’absol. bouddhique bien connu pralllya, qui note la dépendance 
par enchaînement causal. 


5 
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l’AV. 1 Mais ces difficultés ne proviennent pas, comme celles du 
RV., d’allusions cachées, d’un souci d’entraver la compréhension 
directe du texte. Elles sont dues, en partie du moins, à la trans¬ 
mission verbale défectueuse, comme le cas en est commun dans 
l’AY. 

Rien n’est plus clair, en son principe, que l’objet de cet hymne. 
Il s’agit de célébrer la Terre, soit en variant les descriptions, soit 
au contraire en reprenant et remâchant les mêmes données 2 . 
L’aspect dominant — déjà bien connu du RV. — est celui de la 
« terre mère » : matrice ou génitrice universelle (43), mère par 
rapport aux humains ses fils (10 — cf. RV. X. 18, 11), qui sont 
appelés de ce fait mcitrmânt (60) « ceux qui sont pourvus d’une 
mère ». Elle est en particulier la mère du Poète parlant au nom des 
humains (12) 3 ; la mère des plantes (17 — comme des animaux 


(1) Le seul de son espèce dans l’AV., où les autres invocations à la Terre, assez 
nombreuses, sont brèves, dispersées, jointes en général à des invocations au Ciel et à 
l’Espace intermédiaire. Il en est de même pour le RV. où PrthivI est. mentionnée en 
compagnie de Dyau(s) (là même où l’un des deux termes manque, il est à suppléer) 
et où les passages dédiés à la Terre seule sont rares et banals (la Terre porteuse de 
biens, la Terre tremblante devant les dieux, cf. Ge. V. 56, 3, ou enfin vacillant sur 
ses bases à l’originé, X. 149, 1 etc. : ces traits sont d’ailleurs en partie communs au 
Ciel et à la Terre, cf. l’épithète duelle réfamâne X. 121, 6 AV. 1.32, 3). Une exception est 
l’hymne, court d’ailleurs et incolore, v. 84, adressé à la Terre seule et servant d’une 
manière d’annexe (selon Ge.) à V. 83, hy. à Parjanya qui déjà mentionnait la Terre 
comme réceptacle des pluies. 

C’est l’hy. XII. 1 de l’AV. qui consacre la scission entre le Ciel et la Terre (cf. sur le 
plan mythologique RV. I. 72, 9 «la Terre s’est séparée des puissants (fils d’Aditi, 
représentants du Ciel) » : celle-ci est décrite pour elle-même, comme une entité auto¬ 
nome, dé-divinisée. Les allusions au Ciel s’y limitent à des mentions sans importance, 
aux vv. 20 et 53. Seule l’expression finale (63) sarpvidSnd clivd « en accord avec le Ciel » 
rappelle l’état ancien où les deux grands Espaces étaient combinés en une unité indis¬ 
soluble, dont le signe grammatical était le dvandva dydvâprlhiui ou le duel monoli¬ 
thique rôdasl. 

(2) Noter que l’invocation directe à la Terre est rare dans les autres hymnes, tant 
de l’AV. que du RV. ; le vocatif pfthivi est d’un faible emploi de part et d’autre, bhüme 
est laie dans 1 AV. et inusité dans le RV. •— Ge. ad V. 84 note que pylhivi est un concept 
plus laige que bhilini: en fait, les deux mots sont employés d’ordinaire promiscuc, 
mais cf. AV. VI. 21, 1 où les trois pplhivt sont affrontées à l’unique bhümi. 

(3) Ces humains ne sont désignés que par le terme banal de praid « enfants » et 

« créatures » (16). On aimerait savoir ce que sont les upasihà de la Terre dont le Poète 
prie qu’ils « soient engendrés pour nous libres de mal, libres de morbidité » ; prâsûta 
était connecté dans le RV. avec la racine sü- « mettre en mouvement », mais l’association 
avec sü- « mettre au monde, enfanter » gagne du terrain après le RV. et se confirme 
par le dérivé voisin prasü dès le RV. Upasihà (qui n’a sûrement rien à voir avec upàstha 
« giron », différemment accentué) doit être entendu sans doute comme « servants, 
dévots » (les « servants de la Terre »), en liaison avec l’usage ordinaire du groupé 
verbal ùpa slhâ-, ' 
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RV. I. 191, 6). L’invocation à la Terre Mère, au terme de l’hymne, 
résume pour ainsi dire ce motif incessamment présent 1 . 

L’image de la Mère se confond en partie avec celle de la Vache, 
modèle maternel idéal (au v. VIII. 10, 24 la vache-Viràj que trait 
Pfthï Vainya a pour récipient la terre) 2 . A l’instar d’une vache, 
la” Terre se'laisse traire (cffi/i-) le lait (9 ; cf. aussi les vv. 10 et 59) 
et les biens les-plus divers — dont le lait est d’ailleurs le symbole 
générique ou, si l’on veut, la source —, biens imagés ( mâdhu. 7 
et cf. les vv. 16 et 58) ou concrets (45) s . Elle répand (ou est priée de 
répandre) d’elle-même son lait (10). Il est question de ses mamelles 
(contenant) le nectar ( kïlâlodhnî 59 : kïlâla , breuvage d’Agni dans 
le RV., caractérisé par la qualité de mâdhu AV. VI. 69, 1, ce qui 
approprie le terme au contexte dominant du présent hy.). La 
Terre et le lait sont associés au v. 59. La racine dah- revient encore 
au v. 16 où ce n’est plus la Terre qui est invitée à donner son lait, 
mais les créatures, ou encore (36) les Saisons (énumérées en ordre : 
trait atharvanique) et autres Sections du temps. 

L’expression kâmadûgha 4 figure dans ce cadre, comme épithète 
d’Aditi (61), vieux nom mythologisé de la Terre, qui d’ailleurs 


(1) L’aspect funèbre (la Terre comme tombe) est attesté dans les portions rituelles 
du RV. récent, notamment X. 18, 10-13, d’où il est passé automatiquement au Livre 
funéraire de F AV. ; cf. aussi AV. XVIII- 2, 19 provenant de RV, I. 22, 15. Il manque 
tout à fait dans l’hymne dont nous nous occupons ici. Le terme nidhàna (48) où l’on 
pourrait avec Wh.-La. voir une allusion à la « mort » des êtres animés, que la Terre 
est dite supporter avec patience, ne signifie rien de plus que « résidence » comme XII. 
5, 3 (ailleurs, nidhàna est employé avec l’acception technique de « finale du sdtnan »; 
on peut hésiter pour IX. 7, 18 où le mot figure au terme d’une longue énumération). 
Cf. l’emploi du verbe correspondant, en fin de l’hy., bhüme mâiar ni dhehi ma bhadrâyâ 
süpratisihilam « ô Terre Mère, dispose-moi gentiment en ton sein, que je sois bien ins¬ 
tallé ! » (63). — La Terre elle-même est dite mrlàmanas VI. 18, 2 « de qui la conscience 
est morte », mridn mrtâmanaslarâ « ...plus morte qu’un homme mort ». Mais ceci est 
le point de vue des portions magiques de l’AV. ; les portions spéculatives animent 
jusqu’aux entités abstraites. 

(2) Ici aussi la Terre est dite « Vase de jouissance » bhujisyùm pdlram (60), vase qui, 
longtemps caché, s’est manifesté pour «la jouissance» ( bhô/ja) des hommes, C’est le 
thème, cent fois répété, du passage du caché au manifeste. Il y a probablement déjà 
dans cette épithète bhujisyà une nuance érotique qui achemine au sens class. du fém. 
bhujisyâ « femme conçue comme objet de jouissance, prostituée ». 

(3) Cf. le lait du Ciel et de la Terre VI. 62, 1 RV. I. 22, 13 et passim. — Au v. cité 
(45), l’épithète dhnwd convient à la fois à la vache qui ne regimbe pas quand on la 
traie et à la Terre «solide », cf. vv. 11 et 17 et RV. X. 173 (AV. VI. 88), hymnes du 
type « dhrauvya ». Ce terme dhriwà est l’épithète la plus caractéristique de la Terre — 
et aussi du Roi en tant que mahïbharlr ou maintes autres qualifications classiques du 
même type. 

(4) Ailleurs, kâmadûgha est l’épithète du fils de la vache-Virâj VIII. 9, 2 ; ailleurs 
encore, c’est le Bouc rituel (cf. notre expression imagée de Corne d’Abondance) qui est 
curieusement identifié à la vache kâmadûgha IX. 5, 10. 
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en d’autres passages s’applique indistinctement aux Espaces 
(RY. I. 89,10 — avec tendances englobantes de type pré-védân- 
tique X. 63, 10 reproduit AV. VII.6). Elle manque encore dans 
le RV., où toutefois y fait penser le dugdhâm kâmyam de V. 19, 4 
ainsi que kâmyam clühânâ III. 58, 1 ( kâma'm duhâtâm AV. XIII. 
1, 5, dit du Ciel et de la Terre) 1 . 

Le contenu de l’hymne à la Terre s’inspire, comme fonds général, 
des poèmes naturalistes du RV., des pièces à l’Aurore en parti¬ 
culier bien plus que des pièces, fort peu concrètes, à Dyâvâ- 
Prthivï — : on y trouve des représentations descriptives, familières, 
en abondance. CejDendant le ton général demeure passablement 
hiératique et solennel, comme dans la haute hymnologie. La 
structure prévalente, encore qu’elle soit interrompue en plusieurs 
endroits, est celle d’une phrase relative ayant pour antécédent 
(inscrit dans ladite phrase elle-même, selon l’usage ancien) le nom 
de la Terre. Cette structure commence avec le v. 2, se poursuit 
aux vv. 3-5, puis 7-10, et dure plus ou moins jusqu’à 60, donc jus¬ 
qu à proximité de la fin. Elle s’entremêle avec des relatives pure¬ 
ment formelles (type « cette odeur qui est tienne... », «les animaux 
qui sont à toi... ») qui contribuent, malgré tout, à maintenir une 
tonalité uniforme. C’est un canevas analogue à celui qui, dans le 
RV., caractérisait 1 hy. à Indra IL 12 ou l’hy. à Prajâpati (ou 
censément tel) X. 121 ; dans l’AV., des poèmes « mvgciva » comme 
IV. 24 et 29 ou encore IV. 35 V. 31, etc. Le schéma se disloque 
tout à fait au terme de l’hy., hymne dont, au reste, les portions 
finales sont moins composées que les parties antérieures et semblent 
trahir quelque épuisement 2 . Les apodoses sont de nature diverse, 
d ordinaire « que la Terre (telle qu’on vient de la décrire) nous 
confère tel ou tel bien, nous épargne tel ou tel mal ! » C’est le schéma 
qu’on peut appeler atharvanique, encore qu’il ne fasse pas défaut, 
même aux portions les plus anciennes du RV. On le trouve, tantôt 
en fin de strophe (parfois, formant une sorte de refrain ébauché) 3 , 
tantôt dans un verset autonome, comme le verset 40 qui forme 

(1) Soit dit en passant, le ràsa, la «sève» (qui, dans les littératures classiques, 
définira l’émotion poétique) est aussi le résultat d’une « traite », rdsarri duhe RV. I. 
105, 2 râsam tlvrdiji duhanti IX. 65, 15. 

(2) Le style en phrases relatives (qui évoque l’épigraphie solennelle où se déroule 
de strophe en strophe une séquence consacrée à décrire les qualités et les hauts faits 
du Roi) exige de temps en temps des haltes : on a des sortes de parenthèses, comme 
le pâda ultime de 51 ; des éléments adventices, peut-être interpolés, comme l’éloge 
d Agni 19-20, dont le seul lien avec le contexte est la mention incidente de bhami 
19a ; de même celle de p r thivt dans 53. 

(3) Ainsi sd no bhûmih... dadhâlu 4 et (analogues) 5 et 6 (cf. aussi, plus fragmen- 

tairement 8 ; en pâda non final, 22 et 52) ; md no dviksata kds canâ 23-25 ; yâc chivàm 
léna no mfda 46-47. Refrains brisés et dispersés, d’un type à peu près inconnu du RV. 


apodose au couple 38-39. La relation entre protase et apodose est 
tantôt stricte et essentielle, tantôt au contraire lâche et donnant 
l’impression d’une anacoluthe plus ou moins prononcée. 

Ce rythme de prières, de déprécation, nous rappelle que l’hymne 
à la Terre n’est pas un spécimen de poésie pure (y en a-t-il d’ailleurs 
dans le Veda ?). La description y sert de cadre emphatique à des 
demandes, à des requêtes formulées de manière plus ou moins 
précise. Bien entendu, on ne retiendra pas pour authentiques les 
applications que font de tel ou tel passage les rituels postérieurs : 
simple utilisation secondaire d’éléments conçus dans une tout autre 
intention. Parfois ces « demandes » sont en relation avec les idées 
qu’évoque naturellement la Terre, l’idée du « large espace » ( urüm 
lokâm 1; aussi vyàcas «expansion spatiale» 53) L Plus souvent 
il s’agit de demander la prospérité, soit de manière générique 
(bhuti) 2 , soit sous des formes particulières, comme la longue vie 
(22 et 62). On supplie la Terre de transférer ses vertus au poète 
ou à son patron, ainsi son odeur ( gandhâ; cf. l’épithète surabhl 59 
qui rappelle à distance ce thème majeur) 3 , str. 23-25, strophes 
marquant une sorte d’apogée de l’hymne par leur structure ample 
et cohérente. Le thème du transfert est ébauché au v. 12 ; on le 
retrouve •— sous l’aspect nocif •— au v. 30 où il s’agit de faire 
passer sur l’ennemi le syédu, c’est-à-dire les suintements impurs 
du corps (par opposition aux suddhâh...ipah ibid.), cf. XI. 8, 34 
et surtout 28 et l’usage post-védique de la racine sycind - 4 . On 
demande aussi la défaite des ennemis, de « ceux qui nous veulent 
du mal » 14, 30 et 41 ; déprécation contre les démons 49-50 ; 
pour éviter le mal 28 et 31-33, spécialement le mal provenant 
du contact avec la Terre même 34. Inversement on prie pour que 
la Terre ne soit pas endommagée elle-même lorsqu’on la creuse 


(1) La terre est dite uruvyâcas RV. ; le poète de VI. 61, s’identifiant à une divinité, 
dit abàm viveca pphivtm ulâ dydm « j’ai donné leur expansion à la Terre et au Ciel » 
(avec confusion morphologique entre les racines vyac- et vie-). Notons à ce propos que 
des passages tels que X. 2, 24-25 XIII. 4, 53 où vyàcas est apposé à des noms d’Espaces 
montrent qu’ici aussi il faut entendre (comme proposent Wh.-La. en note) « Ciel et 
Terre, Domaine aérien, Espace m’ont donné la sagesse... ». 

(2) 63 (str. finale), où l’emploi de bhûli rappelle le nom même de la terre (bhûmi 
bhii est rare dans le RV., plus rare.encore dans l’AV.). Subhûlâ est la «prospérité» 
qui entra dans la Terre dès que celle-ci, aux origines des temps, eut accédé à la gran¬ 
deur (55) : transfert probable de l’image de la Souveraineté. 

(3) Gandhâ associé à Gandharva déjà RV. X. 123, 7 et AV. VIII. 10, 27. 

(4) Le difficile g6su...ànye 4 = gôsu...ànyesu est à joindre à l’expression similaire 
ànyebhyah...gôbhyah XII. 2, 16, c’est-à-dire les bovins caractérisés comme «invio¬ 
lables », ànya étant un équivalent de àghnya qu’on a par ex. dans RV. .1. 37, 5 gôsu 
àghnyam. La même forme ünyesu XI. 4, 23 peut désigner des ennemis (substantif 
ellipse) « indestructibles ». 
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(35) ; il est fait allusion à ses « déficiences » ( ydt ta ünàm 61 ; analo¬ 
gue à chidrâ dans yân me chidrâm mdnasah XIX. 40, 1), que 
Prajàpati est invité à « combler » : thème du « vide » et du « plein » 
qui rappelle d’autres formes de spéculation (AV. X. 8,15 et 44). 

Ce transfert de qualités et de vertus 1 , certains des mots précé¬ 
demment cités (ainsi lokâ et vydcas, ou l’allusion à la prospérité 
de la Terre, note ci-dessus), portent à reconnaître dans l’être humain 
au bénéfice duquel l’hy. est conçu un personnage qui n’est autre 
que le Roi. Ceci est bien conforme à l’intention générale de l’AV., 
qui est en partie le bréviaire royal, le recueil des prières qu’adresse 
le chapelain au nom de son patron ksatriya. Il est superflu de déve¬ 
lopper à ce propos le cycle bien connu des liens entre la Terre et 
le Roi (nous y avons fait une brève allusion plus haut). L’expression 
pürvapéya 3 « (que la Terre nous mette dans) le droit de boire en 
premier ! » traduit une prérogative ancienne de Vâyu, éventuel¬ 
lement aussi d’Indra ou d’Agni. Transféré au domaine tellurique,' 
le mot s’appliquerait malaisément à un personnage autre qu’un 
souverain. De même vârcas «prestige» 5, srt «gloire» 63, tvisi 
« éclat » 8 (repris aux vv. 21 et 58) nous orientent vers le domaine 
ksatriya' 2 . Si banale qu’elle soit devenue, la locution du v. 9 uksalu 
vcircasâ « que (la Terre nous) asperge d’éclat ! » évoque l’image de la 
Consécration royale. Mais le passage décisif est au v. 8, où figurent, 
d’un côté tvisi et bâlci (sur bdla, cf. encore XIX. 41, 1), de l’autre 
râslrd, donc : « que la Terre nous donne T éclat-aigu [cf. au même 
sens le nom verbal sâmsita 21 « acéré »], la force, (qu’elle nous 
place) au plus haut de la souveraineté ! » Ceci admis, on apprécie 
mieux l’importance de l’épithète (précitée) sûpratisihita 63 et 
la prière occupant le v. 54 entier «je suis dominant, je suis, quant 


(1) Signalons en passant l’importance de la racine « donner », tant sous la forme 
dâ- que sous le doublet dhâ-, où la construction accusative (5 et 16) est due à l’inlluence 

de clrl-, s’il ne s’agit pas d’une contamination préhistorique. I.’Acc. et le Loc. figurent , 

contigûment au v. 8, indiquant la superposition des valeurs : à la fois « donner la force » 

et « placer dans la souveraineté », c’est-à-dire « la donner ». Mpd- « faire grâce » 46-47 

est employé comme un substitut de « donner » ; de même a-dié- 40 et probablement 

van- 58 avec duuble accusatif, également par surimposition, donc «donner (une 

faveur) » (lad vananli ) et «gratifier (qq’un de cette faveur) » (vananli ma). 

(2) Cf. le rôle de tvisi dans l’hy. VI. 38. Vârcas (sur quoi v. l’hy. 111.22, voué à cette 
entité) figure à côté de lisalrd comme emblème du pouvoir RY. X. 18, 1) ; ivis(i) est 
un attribut du Soleil (RV. AV. passim) ; pour ért , il est inutile d’alléguer des exemples. 

JOti (dans jûlimànl 58; «la vélocité » est aussi un attribut des guerriers. Cf. encore 
l’expression du v. 18 « fais-nous briller {prit rocaya } comme à la semblance de l’or ! » 

(cf. stirija ivd bliâlii XIX. 33, 5) : tel est le sens des mots hiranyasyeva saipdféi (cf. RV. 
yô me hiranyasaipdpéah RV. VIII. 5, 38) et non « à l’aspect de l’or » comme pourrait 
y induire le rapprochement avec RV. sliryasya samdrsi. 
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au nom 1 , le plus haut (cf. ûttama du v. 8) sur la terre, etc. », avec 
la racine sali- pour mot-clef. Le poète présente, en ce dernier vers, 
la requête comme réalisée ; de même au v. 11 : procédé, on le sait, 
typiquement atharvanique. 

A ce groupe de faits, on joindra les passages faisant allusion aux 
qualités oratoires du bénéficiaire : outre l’importance générale de 
la Vàc dans le Véda, n’oublions pas que la vâc est râstrï RY. X. 
125, 3, elle possède un pouvoir souverain ; y dm kâmâye tàmiam 
ugrâm krnomi (ibid. 5) «quiconque j’aime (dit-elle), j’en fait un 
Puissant ». Ici le poète vante le vacô mddhu (16) (comme on a 
mddhumatî vâk XVI. 2, 1 et passim) ou, vers la fin du poème, 
yâd vàdâmi mâdhumal tàd vadâmi 58 « quand je parle, ce que je dis 
est pourvu de miel » (autrement dit, pourvu de la qualité qu’on 
appellera mcidhurya dans l’Esthétique classique) a . Il est question 
aussi de l’« inspiration poétique » ( medhâ) 53, du caractère « plai¬ 
sant, séduisant » de la parole : cârii vaderna 56 (analogue jüsta 
RY. X. 125, 5) 3 , strophe où sont mentionnées divers lieux de réu¬ 
nion qui sont le siège de ces exercices oratoires, les sabhâ, les 
samgrâma , les samiti. Ces mots sont assez mal précisables, surtout 
sabhâ cpii est polyvalent, mais figure de préférence là où il est. 
question de jeux ou d’amusements (V. 31, 6 VIL 12, 2) ; samiti 
est déjà en connexion avec le Roi dans RV. IX. 92, 6 et X. 97, 
6 ; samgrâma est un terme nouveau, qui emprunte à l’une clés 
acceptions de grâma 4 le sens de « réunion militaire » ou « en vue 
de la guerre ». 

La structure de notre hymne est assez faiblement serrée ; elle 
consiste plutôt en replis et retours. La fin en particulier reprend 

(1) Ndma n’est nulle part une simple particule (« en vérité »), comme l’admettait 
Gr. pour le RV., cf. Ge. qui sans difficulté restitue partout « quant au nom ». Dans 
l’AV. où le mot souligne un nom propre ou un appellatif rare ou important 
(volontiers ésotérique, comme souvent qund il est fait allusion au «nom »), Wh.-La, 
gardent partout le sens de « by narae », qui apparaît clairement indispensable dans 
XIX. 48, 6. — Uttamâ figure en contextes analogues III. 5, 2 IV. 22, 5 et plus souvent 
üttara II. 27, 7 III. 5, 5 IV. 22, 6 VI. 54 ; au v. IV. 22, 5 (hy. de Souveraineté) on a 
allaràvanl « pourvu du titre d 'ùltara » (à moins qu’on ait affaire, ce qui est moins pro¬ 
bable, à -vanl- explétif). 

(2) Le poète-dieu de VI. 61, 2 dit qu’il embrasse la parole divine et les clans (hu¬ 
mains), pour indiquer un pouvoir absolu. 

(3) Càru se dit dans le RV., sinon de la parole, au moins de la pensée (poétique), 
mali ou hfd. L’expression câr(u)vâc est attestée dans la version paipp., et le terme s’em¬ 
ploie aussi AV. VII. 12, I de la parole dans les sabhâ et les samiti, appelées «les deux 
filles de Prajàpati », ce qui souligne le'rôle créateur de la Parole. 

(4) Grima désigne «la troupe (à pied) » RV. II. 12,7, à côté de âsva, gà, rallia: 
ensemble qui répond aux quatre corps constitutifs de l’armée dans la période classique. 
L ’dcita grâma de AV. IV. 7, 5 est «la troupe en rangs serrés » (qui se tient immobile, 
pour la revue par ex. sans doute). Sur samgrâmd « armée au combat », cf. AV. IV. 24, 7. 
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dans le détail des éléments qui ont déjà servi pour les portions 
précédentes, ainsi surabhl 59 (nous l’avons déjà noté), syonâ, 
ibid. (reprenant 17), etc. Comme il arrive souvent dans l’hymno- 
logie védique, le début est abrupt, sans prooemium (d’ailleurs 
l’AY. abandonne d’ordinaire les exordes, plus ou moins mutiles, 
auxquels se complaisait le RV.) : le poète énumère d’emblée les 
grandes Forces spirituelles qui sont pour ainsi dire les assises de la 
Terre, depuis le satyà jusqu’au yajiïci. Ces forces seront presque 
toutes mentionnées dans les strophes qui suivent, la Vérité 8, 
l’Ordre 11 et 61, l’Ardeur (interne) 39, le Brahman 29, le Sacrifice 
13, 22, 39 ; la notion de Consécration est impliquée dans les passages 
ritualisants (cf. cllksâ voisinant avec lapas XIX. 40, 3 et 41). 
De façon analogue, l’hy. VI. 41 commence par des entités spiri¬ 
tuelles ; tapas est en tête de XI. 5, «nom et forme», en tête de 
XI.7, etc. 

A côté des éléments descriptifs permanents •—• la Terre comme 
porteuse d’hommes, d’animaux, d’objets divers •—, les données 
mythologiques et cosmogoniques sont en retrait. La cosmogonie 
n’est concernée que par deux versets, à vrai dire fort intéressants 
si l’on était sûr de les bien entendre. L’un (8) rappelle que la Terre 
« était aux origines ( dgre : mot typique des contextes cosmogo¬ 
niques) une onde (salilâ) », que cette onde était « recherchée par 
les Sages à l’aide de leurs pouvoirs merveilleux » ( mâyd ) 1 . Cette 
même image (qui rappelle la «recherche» de Vâc RV. X. 71, 3) 
vient retentir à l’autre extrémité du poème, au v. 60, où le dieu 
créateur est dit avoir « recherché » la Terre au moyen de l’oblation, 
lorsqu'elle était entrée « dans l’Espace sombre (rajas), dans 
l’océan » (à nouveau) 2 . Il y a là une anticipation grandiose. 

(1) C’est la même mâyd, mi-cosmique, mi-poétique {en fait, la Création du cosmos 
et celle de l’œuvre, d’art se confondent, l’une et l’autre sont le fait de havi) grâce à quoi 
le Soleil, par exemple, rend le Jour et la Nuit « de formes diverses » XIII. 2, 3. — Quant 
à salilâ, l’idée est peut-être moins d’un océan que d’un espace primitif nébuleux, 
« ondoyant ». Le même mot figure, en contexte cosmogonique, RV. X. 72, 6 ; 121, 7 ; 
129, 3 AV. VIII. 9, 1 et ailleurs. Le terme équivaut apparemment à pûrïsa, Urquell, 
qui s’oppose à Samudrâ RV. I. 163, 1 pour désigner le domaine où le Cheval solaire 
est né, le « réservoir atmosphérique » dont parle AV. I. 32, 2. Le samudrâ est tantôt 
identique au salilâ, tantôt désigne l’océan véritable, comme RV. X. 149,1 et 2 ou 125, 7 
(lieu d’origine de Vâc). Le produit de l’activité édificatrice du Ciel et de la Terre est 
humide AV. I. 32, 3. Cf. enfin l’image sous-marine de la Terre selon RV. V. 44, 6 Ge. 

(.2) JRâfas dans le RV. ne signifie que « espace », soit avec, soit sans implication de 
« domaine sombre » (opposé à râcana, « domaine lumineux »). Il s’agit souvent, comme 
ici, d’un domaine liquide, cf. notamment RV. X. 149, 1 et 2 (déjà cités). L’AV. est le 
lieu de la concurrence entre cette même acception, désormais rapidement déclinante, 
et l’acception nouvelle (s’agit-il du même mot ?) «poussière ». Dans notre hy. même, 
il. y arâ/as « espace (sombre) » 60 —il serait imprudent d’entendre arnavé rdjasi « dans 
l’espace mouvant », car rien n’indique qu’à l’époque de l’AV. arnavà ait conservé le 
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La cosmogonie n’est intéressée qu’inclirectement par la mention 
des quatre orients (thème spécifiquement atharvanique), qui a 
lieu au v. 31 et de manière moins directe au v. 32 (le v. 55 portant 
une reprise globale). Quant au Sanglier du v. 48, ce « porc sauvage » 
auquel la Terre « ouvre son corps », il serait imprudent d’y chercher 
un antécédent du mythe de Visnu-Sanglier. 

La mythologie est présente en d’assez nombreux passages, 
mais qui sont presque tous des rappels élémentaires de faits connus, 
un simple décor destiné à amplifier la description : lutte des dieux 
et des Asura 5, les Asvin comme « mesureurs » de la Terre 10 (trait 
inédit î) 1 , Visnu comme faiseur d’enjambées 10, Parjanya (déjà 
cité) 12 et 42, Agni (id.) 19-20, Aditi (id.) 61, Mâtarisvan dans son 
rôle nouveau de Vent-élément 51 (comme souvent dans l’AV. ; 
déjà dans RV. X. 114, 1 selon Sâyana, mais cette interprétation 
est sans appui), Visvakarman 60, Prajâpati 43 et 61, Bhaga comme 
« réemployeur » des richesses assignées aux humains par la Terre 40 
(sorte de « distributeur »), Indra comme mâle, conquérant, buveur 
de soma (6 et passim; purogavâ 40). Les Gandharva et les Apsaras, 
mentionnés au v. 23, sont rangés parmi les démons au v. 51. 

Il est question du mariage de Süryâ 24, des Sept Voyants 39, 
indirectement de Vala (39, à interpréter en liaison avec RV. 
I. 113, 18 Ge.). Le fait que, dans la lutte entre Indra et Vrtra, la 
Terre ait été du côté du dieu est allégué au v. 37 (et cf. déjà RV. 
IV. 16, 7). Il est question enfin, au v. 43, des citadelles (pur) 
« faites par les dieux », l’inverse des pür démoniaques du RV. ; 


vieux sens adjectival •—; et, d’autre part, rajas «poussière» 51 et 57. Cf. asartarn 
rajah X. 3, 9 « l’espace non éclairé par le soleil » (expression remontant à RV. X. 82, 4) ; 
au v. VIII. 2, 1 rajas avoisine lamas comme dans le Iraigunya du Sâmkhya (observation 
déjà faite par Wh.-La. ad loc.) ; la mention des guna a lieu, très probablement, dès 
AV. X. 8, 43. A côté de rajas et de lamas, termes nettement d’origine « cosmique », 
on attendrait ricana pour désigner le guna primordial, le « lumineux » : pour une raison 
hial explicable, le terme saltva se sera substitué à ricana. ■— L’eau comme principe 
cosmogonique est remplacée par une matière liquide telle que le ghfld ou « beurre 
fondu » dans RV. X. 81, 1 (Ge.). — Au v. RV. X. 72, 7 c’est le soleil qui est caché dans 
la mer et que les dieux récupèrent. —• La str. 8, précédemment citée, porte une autre 
mention curieuse, celle du «cœur de la Terre», lequel, «recouvert de Vérité», est 
situé au haut du firmament : vision que renverse une strophe de BÂU. (V. 15, 1 ; 
repris ÏU. 15 MaiU. VI. 35), posant que le visage de la Vérité est recouvert d’un disque 
d'or. 

(1) Dans RV. VIII. 42, 1, c’est Varuna qui mesure la Terre, mais il s’agit d’un hy. 
à l’adresse conjointe de Varuna et des Aévin, d’où, peut-être, l’affectation singulière 
que présente ici l’AV. — « Mesurer » ne veut dire, d'ailleurs, rien de plus que « parcou¬ 
rir », ce qui s’applique bien à l’activité des Aévin ; cf. Urvaéï regagnant sa demeure 
céleste RV. X. 95,', 17 et dont on dit qu’elle est râjaso vimdnlm (et anlariksaprdm) 
« mesureuse d’espace ». 
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même allusion V. 28, 9 à 11 et XIV. 1, 64 1 . Les données rituelles 
sont également sommaires. La Terre est le siège des rites 13 (cadre 
général), des oblations (22), des instruments et officiants du culte 
(38). Elle est elle-même sacrée, ou du moins « pure » (« purifiante » ? 
vimfgvarï (passim), mot qui n’est attesté qu’ici. Pures sont égale¬ 
ment les eaux qui sortent d’elle 30. Quant au pav'drci ou « instru¬ 
ment de purification » mentionné 30, ce n’est pas, comme dans le 
RV., le filtre à soma , comme dans le rituel classique les tiges, trem¬ 
pant dans le liquide qu’on décante, c’est la Terre elle-même, grâce 
à laquelle le poète « sort purifié » (ût punâmi). 

Un trait de quelque intérêt est la mention répétée des humains 
qui se sont répartis en « cinq races'(ou : établissements) » 15 et 42, 
qui se sont dispersés à la surface de la terre. Tel doit être en effet, 
le sens de vi-hy- 5 et 43. La même idée se retrouve souvent, ainsi 
RV. I. 52, 11 AV. VI. 17, 4; les mânavt pânca krstàyah encore 
III. 24, 3. Au v. 45 il est parlé des hommes « aux langues diverses, 
aux coutumes diverses selon leur habitat » ; au v. 57 la Terre est 
dite avoir secoué les humains en les dispersant, « comme le cheval 
secoue la poussière ». L’expression âvdpanï jânânâm 61, appliquée 
à la Terre, s’interprétera en fonction de ces données : c’est « celle 
qui jette les hommes à la volée » ( â-vap- au sens de «lancer» des 
graines au feu XI. 1, 29). Cette idée des êtres qui se dispersent 2 
se présente conjointement à celle de la Terre « en expansion » 
(cf. RV. X. 82, 1 dyâvciprthivt aprathetâm), prâthamânâ 55, papra- 
lliânA (61, au verset contenant âvdpanï), vâvrdhânà 29. Dans le 
RV. (précité) I. 52, 11 les deux idées étaient déjà associées. Sans 
doute l’image d’une divinité «en croissance», notamment d’Indra 
« accru » par le soma ou par le brâhman, était familière au RV. 
et entraînait des translations faciles, comme avivyak prthivïm 
VII. 18, 8. Mais en quittant le domaine mythologique il semble que 
l’intention se précise et devienne plus concrète. La dispersion des 
humains a pour ainsi dire agrandi la terre : « lorsqu’en ce temps-là 
(dit le v. 55), sur l’invite des dieux, tu accédas peu à peu à la 
grandeur ». Autre, RV. V. 58, 7 où le grandissement de la Terre 
est un effet de la chevauchée des Marut. 

Ceci nous achemine à la dernière notation que nous voudrions 

(1) Pùr a dans ces passages une acception purement poétique, comme dans jiva- 
purd, îles citadelles des vivants » que le malade est invité à ne pas déserterV. 30, G. 
Les t chemins menant aux citadelles » (paihlbhih pCirydnaih) de XVIII. 4, 63, si la 
leçon est correcte, sont une expression détournée pour désigner les chemins devayâna 
(à travers le composé élargi * devapüryâna). 

(2) La notion de « dispersion » à partir d’un point central est commune à divers 

contextes cosmogoniques : dite de Vâc RV. X. 71, 3 ; 125, 3 et 7, du Géant primitif 
X. 90, 4, des « cornes » du Cheval I. 163, 11 etc. 


dégager, avant de quitter cet hymne si riche. La Terre est un Grand 
Être (pas seulement un séjour inerte, un « reposoir », nidliâna 48, 
sadhâstha 18, soumis aux seules agitations telluriques, ibid.) ; 
c’est une Géante, une manière de Purusa femelle. En tant qu’être 
vivant, on doit se garder d’atteindre les parties vitales de son 
corps 35. Elle est une amante : son taureau est Indra 6 ou 37, son 
époux Parjanya 12 et 42 (et non le Ciel, comme dans RV. I. 164, 
3 et ailleurs). L’incidence érotique est ébauchée au v. 48 (où il est 
dit que son corps se déhisce, comme la Vâc de RV. X. 71, 4 qui 
ouvre son corps au poète élu). Sans doute encore au v. 37 où il est 
dit qu’elle se prête au mâle ; et cf. enfin l’image du v. 34 où elle 
est appelée « celle contre qui les êtres se couchent » ( pratisïvari) 
parce que ceux-ci, avec leurs côtes, reposent étendus le long de son 
corps à elle, « situé tout contre »h Ainsi la PrthivT du Véda, d’après 
XII. 1, n’est pas une simple divinité cosmique, sur le plan de l’an¬ 
cien couple rudimentaire Dyâvà-Prthivï. Ce rôle est même très 
secondaire. C’est une entité complexe, dans l’ensemble plus proche 
de l’homme, plus familière, dans laquelle on retrouverait sans peine 
les traits qu’on assigne conjecturalement à la Terre anâryenne, 
à la Sakti tantrique, à la tellus imprégnée de pouvoirs primitifs. 

c. AV. X. 2 et XI. 8 sur l’Homme. 

On peut associer dans une même étude ces deux hymnes qui 
traitent, en partie au moins, d’un sujet commun : la création du 
coi’ps humain, et qui ont beaucoup de ressemblances dans le 
détail. Ce sujet est nouveau, l’hymnologie ancienne l’ignore 2 : 
il a fallu passer par l’effort de la pensée magique, tournant le dos 
au panégyrique conventionnel, pour en venir à des données aussi 
singulières : l’accès du corps dans la pensée védique. 

L’hymne le plus linéaire, le mieux composé aussi, est X. 2. 
La première partie, longue séquence de phrases interrogatives 3 , 
s’étend jusqu’à 20 sans interruption, puis reprend aux vv. 22 et 24, 

(1) Génitrice et protectrice de la fécondation, il est naturel que Yamï avide d’inceste 
invoque la Terre RV. X. 10, 5 et 9 (en compagnie du Ciel, selon l’usage fgvédique). 
Enfin, Être merveilleux, la Terre est un huvt, un Poète. C’est même cette appellation 
vocative qui clôt l’hymne et le résume.. 

(2) Dans le RV., nous n’avons guère que l’hy. très tardif, essentiellement magique, 
X. 163 contre le yahsma, hy. émanant d’AV. II. 33, avec une sèche énumération de 
trente-deux noms de parties du corps, Les hymnes sur le Cheval sacrificiel, I. 162 et 
163, ne contiennent aucun détail anatomique, hors la mention des trente-quatre côtes. 
Dans l’ÂV. la description anatomique, humaine ou animale, joue un rôle considérable. 

(3) Le procédé est connu du RV., en quelques passages spéculatifs, ainsi X. 81, 2 
et 4 ; 130, 3, mais ce.n’est qu’une ébauche minime à côté de l’ampleur des interrogations 
atharvaniques. 
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enfin au v. 28. La seconde portion, beaucoup plus courte, est une 
sorte de conclusion sur le thème « yâ evâm véclci ». 

La question qui préoccupe le poète est de savoir qui •—- c’est- 
à-dire quel dieu, lequel d’entre les dieux (vv. 4, 5, 8 et 14)— a 
façonné le corps de l’homme, qui en a créé et ajusté les différentes 
parties. Ceci rappelle le refrain bien connu de RY. X. 121 « quel 
est ce dieu, que nous lui rendions hommage ? ». Si la mention du 
dieu, au lieu de figurer en refrain, est donnée et répétée avec 
insistance dans chaque strophe successive, c’est bien que l’élément 
descriptif, pour largement qu’il s’étale, n’est pas ce qui compte : 
il importait au poète, questionnant avec cette persévérance, sur 
l’origine du corps, d’obtenir une réponse essentielle. 

La réponse se présente d’abord sous forme de réplique limitée à 
une question elle-même limitée (20/21, puis 22/23, enfin 24/25). 
Elle est donnée enfin, d’une manière plus générale et en partie 
allégorique, dans les versets qui vont de 26 à la fin du poème. 
Cette réponse est bien celle qu’on attend au niveau de la pensée des 
Atharvan. Entre la question et la réponse, l’univers mental a changé 
de signe. Ce dieu mâle (kâh, katamdh, devdh), fabricateur de mem¬ 
bres, n’est autre que l’« absolu » neutre, le brcihman ou Formulation 
transcendante. Mais cet absolu, au lieu de se situer dans un autre 
monde, prend place dans le corps même, qui en est la citadelle 
(pur), il y réside sous le nom d ’âtmdn. 

Contrairement à d’autres hymnes (et notamment à XI. 8), 
l’appareil cosmogonique est réduit à sa plus simple expression : 
il l’éside dans une image, assez obscure d’ailleurs, celle du sacri¬ 
ficateur immémorial Atharvan 1 , parachevant la fabrication du 
corps humain en « cousant ensemble » (ou recousant) le crâne 
ainsi que le cœur de l’homme. Du crâne, du haut de la tête, il 
s’échappe alors un principe subtil, le pâvamâna — entendez ici 
le Souffle 2 —, qui «met en mouvement» (entendez : le corps). 

(1) Celui qui fraie la voie vers le sacrifice, selon RV. I. 83, 5 (yajnair àlharvà pratha- 
mâh pallias tate) ; cf. encore .ibid, X. 92, 10 (premier sacrificateur) ; 21, 5 et VI. 16, 13 
(producteur du Feu rituel) I. 80, 16 et X. 48, 2 (protégé d’Indra). Il est notable qu’Athar- 
van joue dans le RV. un rôle non négligeable. Dans l’AV. le lien entre Atharvan et 
« la première oblation » se maintient XIX, 4, 1, sans doute aussi X. 10, 12 et 17 (plus 
vaguement VII. 2 et IV. .1, 7), ainsi que l’alliance conclue avec Indra XVIII. 3, 54. 
Le point nouveau est l’histoire de la vache donnée à Atharvan par Varuna VII. 104, 1, 
épisode qui sert de prétexte à l’hymne dialogué V. 11, imité lointainement de RV. 
X. 28. Il s’agissait de donner des titres de noblesse au héros éponyme des Atharvan, 
en le mettant au contact de Varuna, comme tant d’anciens Sages du RV. étaient 
associés à quelque activité divine. 

(2) Le vent (auquel fait penser l’expression pâvamâna, pavate, dans les portions 
spéculatives de l’AV., les portions rituelles ou magiques gardant le sens ancien de 

« soma se clarifiant ») est identifié au souffle dès XI. 4, 15 ; cf. aussi XV. 15, 6. On peut 
hésiter dans quelques passages ou admettre une superposition. — Une vague allusion 
à la déhiscence crânienne TU. I. 6, 1, ChU. VIII, 6, 6 KaU. VI. 16. 


Ceci prépare de façon lointaine le brahmarandhra des textes tan¬ 
triques. A la manière des Upanisad, ou du moins des gâlhâ upani- 
sadiques, le poète rappelle ensuite (27) que « cette tête d’Atharvan 
[entendez : parachevée par Atharvan] est une cassette divine, 
bien fermée », et que «le Souffle la garde, ainsi que la nourriture 
et l’esprit ». Cette cassette (le mot figure aussi XIX. 72 comme 
réceptacle humain du Véda) n’est pas tant la tête que l’enveloppe 
de 1 ’âtmdn, le «lotus à neuf portes » de X. 8, 43. 

L’éloge du dieu fabricateur se termine donc par un éloge du 
brdhman 1 . L’hymne s’écarte peu à peu de son point de départ et 
s’oriente vers d’autres valeurs. C’est à l’instant précis où sont 
posées des questions cosmogoniques (la mesure de l’année 21, et 
surtout la distribution des Espaces 24), que le brdhman entre en 
scène. Il y entre à la faveur d’un de ces brahmodyci si fréquents 
dans la spéculation védique, couples de questions/réponses à 
intention énigmatique, tel qu’on en a ici entre 20/21 et dans les 
deux distiques qui suivent. Sans doute y a-t-il un scénario de 
brahmodya à l’origine du poème tout entier, comme le laisse entre¬ 
voir, outre ces versets jumelés, la présence de l’expression kâ u 
tac ciketa 2 « qui comprend cette (énigme) » ?, reprise au v. 7 en 
guise de refrain. Même formulé RV. I. 152, 3 VI. 59, 5 2 . La conne¬ 
xion entre le corps et le brdhman est formulée au v. 28, où le corps 
est conçu comme une citadelle {pur) du brdhman, par suite de 
quoi, est-il ajouté, le pûrusa, l’homme, tire son nom. Même donnée 
au v. 30 3 . Cette notion de « citadelle » et l’étymologie qu’elle 
entraîne ont paru assez importantes au poète pour qu’il les répète 
au v. 30 et qu’il utilise de 28 à 33 le terme pur, joint à celui de 
brdhman. 

Mais l’éloge du brdhman s’efface lui-même, progressivement, 
au profit de l’éloge d’un objet merveilleux, d’un yaksâ (cf. sur ce 
mot Ge. ad RV. X. 88, 13) resplendissant (donc, de nature « so¬ 
laire »), sorte de fantasme nimbé de gloire, ayant pour réceptacle 

(1) Typique de ce changement est le passage de l'Instr. kéna 20 à l’Acc. brdhma 
21 dans la réponse (l’Acc. étant métriquement assuré) ; de même entre 22 et 23 ; dans 
25 réapparaît l’Instr. attendu brdhmanâ. Il est vrai qu’avec kéna ou kâsmât alternait 
déjà kâh (avec verbe ellipsé) dès ld. 

(2) L’expression analogue katamdh .sa ketùh X. 8, 13 XI. 4, 22 signifie « ceci est 
le signe de quoi ? », c’est-à-dire : quel est le sens de ce rébus ? — Le découvreur du sens 
des rébus s’appelle addhâli VI. 76, 2 XI. 8, 7 XIV. 1, 16. 

(3) Autant les jeux de mots consistant en double sens sont innombrables dans le 
RV. (on pourrait dire sans exagération qu’ils forment la substance de l’œuvre), autant 
y sont'inconnus les calembours étymologiques, comme celui-ci, comme ceux qu’attes¬ 
tent çà et là les Br. et les Up. L’expression yàd âmimïta mâtâri RV. III. 29, 11 —• pour 
définir Mâtarisvan — n’en est qu’une lointaine approximation. Un autre encore de 
ces calembours figure ici même, str. 22. Cf. encore III. 13, 1-4. 






le corps. On retrouve la même image vers la fin de l’hy. à Skambha 
(X. 8), avec le terme identique yaksâ, de part et d’autre l’allusion 
aux neuf portes (cf. les neuf kôsci XIII. 4,10) et aux trois éléments 1 : 
dans l’hy. à Skambha, le mot de l’énigme, âtmân, est inscrit en 
toutes lettres (str. finale), alors qu’ici il demeure inséré dans l’épi¬ 
thète yciksâm âlmanvât (32). On peut poser en fait que, dès les 
hymnes spéculatifs de l’AV., l’identité du brâhman et de Y âtmân 
était une chose acquise. Sous l’affabulation du corps « fabriqué », 
simple cadre issu des tendances descriptives de l’ancien hymnaire, 
c’est bien cette identité qui transparaît sous les strophes finales 
du présent hy. : commencé sur le modèle des mantra, il s’achève 
en une upanisad 2 . 

Revenons à la premièe portion de l’hymne. Les parties du 
corps énumérées de 1 à 8, amenées par des formules de type varié 
(«par qui ont été produits... ? qui a assemblé... ? d’où a-t-on 
tiré... ? », etc.) attestent une ordonnance assez claire : les pieds (l) 3 , 
les jambes (2), le bas du tronc (3), le haut du tronc (4), les bras (5), 
le visage (6 et 7), le crâne (8). On reconnaît la disposition (si 
naturelle soit-elle d’ailleurs) qui préside à l’anatomie tantrique ; 

(1) Tribhir gunébhih X. 8, 43 précise le tryàra et Iripratislhita de notre hy., au v. 32. 
Comme X. 8 dit en clair ce que notre hy. laisse au niveau métaphorique, il s’ensuit que 
« les trois guna » doivent bien être les constituants techniques de la philosophie Sâm- 
lchya (cf. ci-dessus, p. 67 n.). 

(2) Le style de la portion finale présente des singularités qui confirment ce change¬ 
ment de ton. Il est intermédiaire entre la prose-brâhmana et la versification. Non pour 
le rythme, qui est conforme à l’étiage atharvanique, mais pour la structure : emploi 
de la particule vai (presque inconnue du RV. et des mantra atharvaniques de facture 
« ancienne », alors qu’on la rencontre dans un mantra de forme typiquement brâhmana 
comme IX, 5, 21 esâ va dparimito yajnô ydd ajâh «le Bouc est vraiment un [objet de] 
sacrifice illimité »); formules en (pûrain) yô brahmane véda 28 et 30, y6 vai...brdhmano 
véda 29, ldi...brahmavido viduh 32, qui évoquent la phraséologie en yû cvdm, véda 
des Br. (et des portions prosaïques de l’AV. lui-même) ; enfin le cadre cosmogo¬ 
nique et l’étymologie des vv. 28 et 30. — Rappelons que les Up. mentionneront elles 
aussi le corps comme une « place inaccessible », un « conglomérat », samdehye gahane 
BÂU. IV. 4, 13 (sanidehya rappelant deha ; éB. saipdeghd), comme la «citadelle de 
Brahman » ( brahmapura) ChU. VIII. 1, 1 (la citadelle à onze portes KaU. V. 1) MuU. II. 
2, 7, à l’intérieur de laquelle est « une minuscule demeure, un lotus » ChU. 1. c. ( daharam 
pundarîkam veêma, cf. le punddrlka d’AV. X. 8, 43 appliqué à l’enveloppe de l’âtmàn ; 
hrlpuskara MaiU. VI. 2). Ici même, la pur est dite âyodhyâ «inexpugnable » (31) et 
àparcijilâ (33), écho lointain du mythe des pur édifiées par les ennemis d’Indra. La 
notion du corps comme puriêaya (BÂU. II. B, 18) survit dans la littérature philosophi¬ 
que, en liaison avec l’étymologie de purtisa par pur, laquelle suppose un doublet pürsa 
(thème pur, suffixe -sa-). 

(3) D’où suit que le terme obscur uchlakhâ (duel) se réfère à cette partie du corps, 
comme kaphawla (duel — il y a prédominance curieuse des noms au duel dans toute 
cette énumération) à quelque élément de la nuque ou de l’épaule. Toutefois les « ouver¬ 
tures » (1) font double emploi avec 6a et sont inattendues à cette place ; de même sans 
doute les atigùll (1). 


même la « montée au ciel » du dieu, une fois le corps achevé (8), 
rappelle indirectement la fuite par l’ouverture crânienne (cf. déjà 
ci-dessus, à propos du v. 26). L’expression inattendue citvâ cityam 
« après avoir assemblé ce qui était à assembler (pour former les 
mâchoires) » évoque l’Agnicityâ, l’édifice rituel qui est justement 
un Grand Corps pétrifié. 

Ce v. 8 marque une coupure décisive, la description proprement 
physique s’achevant à ce point. Viennent ensuite les qualités 
spirituelles : les impressions du dehors frappant la conscience 
(9-10 —- y compris le sommeil, svdpnci, cf. les hy. au Sommeil), 
puis,, à nouveau, les phénomènes du corps (la circulation des eaux, 
11 : la str. serait-elle mal placée 7) 1 ; les traits distinctifs de la 
personne (12), volume et nom, démarche et signes extérieurs 
permettant de reconnaître l’individu ( ketû , cf. RV. I. 24, 7 ; 191, 
4 V. 66, 4) •— on notera la mention du « nom » parmi ces caracté¬ 
ristiques — ; ensuite le souffle sous ses principaux aspects (la liste 
sera élargie XI. 8) (v. 13) ; des forces venues du dehors, Sacrifice, 
Vérité et non-Vérité (en tant qu’ingrédients de l’acte religieux), 
Mort et non-Mort ( 14) 2 ; de. nouveau, des propriétés immanentes 
au corps (15 — y compris le vêtement) 3 ; enfin drvers pouvoirs de 
caractère cosmologique (ainsi 18) ou religieux (19). 

Ici un point important retient l’attention. Nous acquérons 
l’impression, peu à peu, que l’homme dont il s’agit, dont on nous 
décrit le comportement, n’est pas l’être humain en sa banale 
faiblesse, mais que c’est une sorte d’abstraction, détentrice des 
forces physiques et spirituelles. Cette impression se fait jour dès 
l’instant où il est dit que le dieu-fabricateur, en façonnant les 
bras, a pensé « (grâce à ceux-ci) Il exécutera des actes héroïques » 
vtryam karcivâd iti (5), ou bien « c’est dans l’ampleur de la conquête 
(des sens) que bipèdes et quadrupèdes vont leur carrière » (6). 
Ces réflexions sont mieux appropriées à un être divin qu’à un hu¬ 
main. L’intention se précise au v. suivant (7) : le dieu a placé la 
langue dans les mâchoires de l’homme, « la grande parole » (c’est-à- 
dire, le don puissant de la parole) sur la langue, et le poète ajoute : 
« il roule avec puissance à travers les mondes, se revêtant des eaux 
(encore les eaux !) ». Quel est le sujet (masculin) de cette phrase ? 

(1) Il est curieux que les « eaux » corporelles jouent aussi un rôle important, à des 
places inattendues, dans l’hy. parallèle XI. 8, cf. ci-dessous. En revanche, X. 7, 10 et 11 
concerne plutôt les eaux cosmiques. — Est-ce en souvenir de ceci qu’on a l’expression 
lajjalân ChU. III. 14, 1, s’il est permis de rendre cette épithète d’ âtmân-brahman 
par « ce qui respire dans (le corps) fait d’eau » ? 

(2) Donc, la Mort non.en tant que destin privé, mais comme élément du groupe 
jumelé mdyûlamfla, ce qui est la manière ancienne d’exprimer le destin de l’être. 
Cf. X. 7, 15. 

(3) Cf .'dnu vasle .(dit du Souffle) XI. 4, 10. Importance du vêtement XIX. 24. 
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En apparence le dieu-fabricateur, en fait le Pouvoir émanant 
de la parole, cette parole dont le RV. I. 164, 31 dit en termes identi¬ 
ques que, « revêtue des (eaux ?) qui circulent en même sens ou en 
sens contraire, elle roule avec puissance à travers les mondes b 1 . 
C’est donc, de manière indirecte, une exaltation de l’homme à 
laquelle vise cette strophe. L’Homme (employons désormais la 
majuscule) est appelé ugrâ au v. 9, le « formidable » (épithète 
divine). Au v. 16 on nous dit qu’il a étendu les eaux, fait briller 
le jour, allumé l’aurore, causé le passage au crépuscule ; au v. 18, 
qu’il a couvert la terre, embrassé le ciel, rejoint en ampleur les 
montagnes, ainsi que les actes ( ? allusion à la théorie du karman, 
la « montagne » d’actes accumulés ?) ; au v. 19, qu’il va à la quête 
de Parjanya, de Soma ; au v. 20, qu’il accède à l’état de srôtriya 
(dont on sait par l’hy. au Brahmacârin que c’est le stade le plus 
élevé et pour ainsi dire le brâhmun incarné), de Paramesthin, 
d’Agni ; qu’enfin (ibid.) «il a mesuré l’année », privilège des dieux 
«mesureurs », comme Indra mesurait l’espace dans le RV., ou les 
Asvin la Terre selon AV. XII. 1, 10. On voit le ton s’amplifier de 
verset en verset, par cette sorte d’effervescence spontanée propre 
aux poèmes spéculatifs de l’AV. Au v. 22, l’Homme est représenté 
« habiter le long des dieux, le long des tribus divines », périphrase 
qui doit désigner les brahmanes et les vaisya, d’autant plus que, 
à l’hémistiche suivant, il sera question du hsatrd. C’est l’une des 
rares et fugitives mentions des classes sociales, faites dans les 
mantra védiques, caractéristique visiblement dénuée d’impor¬ 
tance 2 . Notons pourtant que l’hymne qui a servi de modèle lointain 
à cette exaltation de l’Homme, le célèbre X. 90 du RV., énumérait 
aussi les classes sociales, au v. 12 3 . Au v. 24, le poète oublie tota¬ 
lement, semble-t-il, le thème humain qui a fourni la matière de ses 
interrogations. A la manière des auteurs rgvédiques, il se borne à 
demander : « par qui la Terre ici-bas a-t-elle été disposée, par 
qui le Ciel placé là haut, par qui le Domaine aérien, au-dessus et en 
travers ? » Toutefois une dernière résonance du motif initial res¬ 
surgit au v. 28 « a-t-il été créé vers en haut ? A-t-il été créé en 


transversale ? L’Homme a-t-il pris naissance (au contraire) dans 
tous les orients (à la fois) ? » 

Il s’agit donc bien du même Purusa 1 que le protagoniste de l’hy. 
rgvédicjue X. 90, du Géant cosmique dont on nous dit qu’il a 
recouvert la terre (1), qu’il est ce monde (2), qu’il s’est étendu dans 
toutes les directions (4 — stade préliminaire au thème des 
« orients », lesquels sont rarement cités dans le RV. de façon expres¬ 
se), que les animaux sont nés de lui (10 cf. notre hy. au v. 6), 
etc. Il y a même dans X. 90 une ébauche de « démembrement » 
du corps, qui annonce l’énumération des organes et des membres 
dans AV. X. 2. Certes, l’élément essentiel du poème rgvédique fait 
défaut, à savoir l’idée que le corps du Géant a été immolé, qu’il a 
servi de substance oblatoire dans un sacrifice duquel précisément 
le monde a pris naissance 2 . Notre hymne tourne court au moment 
où peut-être ce sujet allait être abordé ; il se spiritualise pour 
ainsi dire en s’orientant vers la description de 1 ’âlmân. 

Mais 1 hymne complémentaire XI. 8, auquel nous en venons 
maintenant, a conservé des traces indéniables du thème sacrificiel. 
Parallèlement le développement spirituel (le brdhman ) y est abrégé, 
le poème se termine abruptement, sur l’image des eaux et du 
cadavre. Si, comme il est permis d’imaginer, il y a eu un prototype 
commun à ces deux poèmes, le thème majeur de la spéculation 
védique, à savoir 1 immolation du Purusa cosmique, ne pouvait 
manquer d’y figurer. 

L hymne XI. 8 maintient la plupart des détails que mettait en 
évidence X. 2 (dont il est le parallèle exact, ne fût-ce que pour 
1 ampleur : 34 strophes contre 33). Reprenons brièvement ces 
détails dans l’ordre où nous les avons évoqués : le dieu(-fabri- 
cateur) 13 et passim, les interrogations du type « qui a façonné... ? » 
11-12 et 14-16 (l’« assemblement » 15 et 16, sdm-bhr- 13), le brdhman 
32, le schéma de brahmodya 1/2, 5/6, 8/9, 16/17, Yâtmàn 31, la 
racine yid- 3 et 7, la particule vai 7 et 32, le thème des Eaux 28 et 
34, l’énumération des forces psychiques (19 le sommeil = 9 
ibid. la perdition = 10, 20 la force = 15, ibid. le-sacrifice = 14 
[19], 22 la foi = 19, 24 les joies = 9, ibid. les danses = 17, 26 


(1) Il est vrai que ce passage du RV. a été dès l’époque védique diversement réin¬ 
terprété (Ge. ad loc.), et que déjà dans RV. X. 177, 3 la strophe, reprise à la lettre, 
s’appliquait à l’intuition poétique. 

(2) On la retrouve incidemment XII. 5, 8 { brdhman , hsatrd, vis) et, sous une forme 
moins directe, XIII. 1, 9 (brdhman, vis, râslrd). D’autres passages, également rares, 
ne concernent que l’opposition h-satrâ/brâliman, à savoir RV. I. 157, 2 VIII. 35, 16/17. 

(3) Le v. 22 mentionne le «pouvoir-séculier existant» (sdl ksalrâm ) qu’il oppose à un 
« autre » élément, le ndksatram « ce qui n’est pas le pouvoir-séculier » (faut-il entendre 
par là les êûdra, pour compléter la séquence classificatoire ?). Il y a là en tout cas, à 
moins que le texte ne soit corrompu, un pénible jeu de mots. 


(1) Le mot purusa (pûrusa) revient avec une insistance obsédante d’un bout à 
l’autre de l’hy. Noter que les traditions liturgiques accouplent ce morceau à RV. 
X. 90, l’un et l’autre comme récitations intégrantes du Purusamedha (Vait. XXXVII, 
19) — C’est aussi le Purusa cosmique qui est visé RV. X. 130,' 2 (jamais antérieurement 
au Livçe X) et AV. VII. 5, hy. qui est une évidente allusion à RV. X. 90. — Noter que 
le mot pûrusa est aussi fréquent dans l’AV. qu’il est rare dans le RV. 

(2) Allusions à un sacrifice défini par l’immolation du sacrifiant RV. X. 81, 5-6, 
cf. 82, 1 et 4 ; 121, 8 ; 130, 3 et 6 ; 125 passim. Cette idée travaille les esprits à l’époque 
du dixième mandala. Cf. Ge. ad X. 130, 3. 
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les souffles = 13, 26 et 27 la pensée = 10), la notion du Grand 
Corps ( sdrïram...mahât ) 16, le pürusa 13 et passim (mis en corré¬ 
lation avec le brâhman 32). Noter aussi le jeu de mots étymolo¬ 
gique, à la finale. 

En dépit de ces apparentements superficiels, qui se produisent 
fréquemment dans l’AV., l’esprit général de XI. 8 est assez éloigné 
de celui de X. 2. En particulier, l’affabulation y joue un rôle bien 
différent. La « création du corps » s’y présente comme l’effet loin¬ 
tain d’une cérémonie immémoriale (lârhi 5 «in illo tempore »), 
à savoir, les noces de Manyu « Concept mental actif » (le mot figure 
IX. 2, 23 apposé à Kàma) (1) et d’Âküti « Intention » (4), fille de 
Samkalpa « Concept imaginatif » (1). C’est, si l’on veut, une parodie 
de l’hy. à Sürya, RV. X. 85, sur un plan allégorique. A cette union 
président des Pouvoirs abstraits, Tapas ou l’Ardeur (cosmique/ 
ascétique) 1 , Karman — Tapas étant né de Karman selon 6 —-, 
ainsi que Brahman (nt.), hypostases de la triade pensée/acte/ 
parole 2 . Le cadre est, comme toujours, l’élément indistinct ( apra- 
ketâ RV. X. 129, 3) entre terre et eau, le salild ou 1 ’arnavd (2 et 6, 
cf. RV. loc. c.) 3 . Étaient présents, en outre, les «dix dieux», 
« nés des dieux d’autrefois » (3), qui sont à savoir les dix propriétés 
essentielles de l’Être, depuis le souffle jusqu’au mcincis (4) 4 . Ici 
une parenthèse pour préciser que les dieux de la mythologie n’é¬ 
taient pas encore nés à cette époque (5) et que leur naissance s’est 
faite à partir d’eux-mêmes («Indra naquit d’Indra», etc.) 5 : 

(1) Cf. RV. X. 129 où les Pouvoirs initiaux sont kàma et lapas (3 et 4, cf. Ge. ad 
loc.}. La notion primordiale de lapas est la fonction créatrice, cosmique (il y reste im¬ 
prégnée l’image du soleil brûlant et celle de la « couvée ») ; la valeur « ascétique » est 
secondaire et reflète un état ultérieur, celui où l’Ardeur cosmique s’est mise au service 
de l’homme. L’avant-dernier hy. du RV. est dédié au Tapas cosmique, le dernier de 
l’AV. (XIX. 72) au Tapas ascétique. Les deux acceptions sont nettement séparées dans 
une partie des cas (par ex. le voisinage de cltksâ, de srâma, oriente vers la valeur reli¬ 
gieuse, le contexte cosmogonique vers la valeur solaire). En certains passages on peut 
hésiter. L’unification se fait au niveau des Up. 

(2) karman, partout où le contexte est signifiant, indique l’acte religieux ; le rite. 
Hais une valeur « cosmique » n’est pas exclue là où le mot figure dans des énumérations, 
de Principes. 

(3) Cf. ci-dessus, p. 66 sur les Eaux cosmiques, thème familier aux Up. 

(4) Emploi analogue du mot clevâ dans les Üp. ainsi KauU. IV. 20 AiU. I. 3, 4. 
MuU. III. 1, 8 ; aussi dévala « organes des sens », depuis SB. Cf. l’expression daivâk 
prânâh BÂU. I. 5, 17. La traduction par «régents » est plausible (BÂU. III. 9, 10-17). 

Mention sera faite de ces « dieux », à nouveau, aux vv. 10 et 26. L’énumération 
d’AV., commençant par prânü et s’achevant par vie et minas, ressemble à la liste de 
ChU. VII. 1 donnant les approximations hiérarchisées au brahman. L’étape des mantra 
procède par énumération ; la classification avec préséances relatives est le signe de 
l’étape des Up. ; les Br. sont intermédiaires. 

(5) « Selbsterzeugung », cf. IV. 1, 3 «il a extrait le brahman du sein du brahman » 
XIII. 4, 29 « il est né du jour, le jour est né de lui » (et toute la suite, jusqu’à 39)VIII. 


autrement dit, ils n’entrent pas dans le cycle évolutionniste qui 
mène des Pouvoirs abstraits à l’Être ; ils appartiennent à un cycle 
fermé. On ne peut mieux marquer la clôture de la pensée mythique 1 . 
Cependant, ces « dix dieux », que sont-ils devenus ? « Ils sont entrés 
dans l’Homme » (13 — cf. l’entrée des éléments cosmiques dans 
l’homme AiU. I. 2, 4 ; du Soi dans le corps I. 3, 11). Ici commence 
le thème majeur de l’hymne, Yannpravesana ou irruption successive 
des « divinités » dans le corps. Il ne s’agit pas tant, comme dans 
X. 2, de décrire la fabrication du corps 2 , mais plutôt de poser comme 
des puissances actives les éléments de la personnalité, qui dans 
X. 2, étaient conçus comme des produits purement passifs. 

Ces divinités sont dotées de noms divers : ce sont les « con- 
spergeurs » (13) ou samsic — mot imaginaire, quoique morpholo¬ 
giquement concevable, qui évoque l’idée, soit de la consécration 
royale, soit de l’oblation «aspergée» —; le Sage (14) ; le grand 
Assemblage ou la grande Assembleuse 15-16 samdhü maht; «tous 
les dieux » (17), parmi lesquels la Maîtrise, Isa, femme du Vouloir, 
Vasa (mais on a sdrve et non vîsve, donc une collectivité inorga¬ 
nique). Vient ensuite une longue série d’entités spécialisées, occu¬ 
pant les vv. 19 à 27, énumération que termine à nouveau la mention 
des « dieux » en général (29), enfin du brâhman (30). La conclusion 
est donnée au v. 32 «toutes les divinités (sont désormais) en Lui ». 
C’est à ce point aussi, c’est-à-dire au moment où le corps est empli 
de toutes les divinités, que le poète pose l’équivalence décisive 
pürusam ielàm brdhma « l’Homme (ainsi défini) est ce brâhman 
(cet Absolu dont il a été question) ». C’est déjà, énoncée en toutes 
lettres, la formule védântique, Vaham brahmcismi de la BÂU., 
le tal tvam asi de ChU. U est surprenant qu’on n’ait guère eu, 
jusqu’ici, l’attention attirée sur cette source lointaine, cachée dans 
un hymne baroque. 

C’est vers la. fin de l’énumération qu’apparaît, ébauché, le thème 
du sacrifice, attestant l’influence de X. 90 et le retour au Géant 

9, 5 « le mètre a été façonné du mètre ». Analogue RV. I. 164, 23. L’idée de la Selbster¬ 
zeugung est à la base de RV, X. 129. Ceci s’apparente aux naissances réversibles, type 
RV. X. 72 « d’Aditi naquit Daksa, de Dakça Aditi » (4) et X. 90 (qu’il faut alléguer une 
fois de plus) « de Purusa naquit Virâj, de Virâj Puruça » (5), cf. Ge. ad loc. C’est sans 
doute ce qui a donné l’idée du couple Purusa/Praki-ti du Sâmkhya. 

(1 ) Comme RV. X. 129 où il est dit « les dieux sont (survenus) en deçà (de la création 
originelle, de Vdgre), grâce à la création-particulière (ou : secondaire, visrsti ou visâ- 
rjana) de notre (monde) » (6). 

(2) ‘Ce sujet est cependant ébauché aux vv. 11-12 et repris 14-16. Il représente 
peut-être une intrusion secondaire, issue de X. 2, vu qu’il s’accommode mal au contexte, 
avec l’interrogation « d’où a-t-il apporté... ? » où le sujet ne se rapporte à rien dans ce 
qui précède. — Le thème de 1 ’anupravesana resservira ChU. VI. 3, 2-3 BÂU. I. B, 17-20 
et ailleurs. 
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cosmique. Il est dit, au v. 29, que les dieux entrent dans l’Homme 
après avoir pris pour bûchettes rituelles les os, puis pour beurre 
oblatoire le sperme. Les « huit eaux » du même verset sont aussi, 
en surimposition, les eaux sacrificielles et les humeurs corporelles 
dont le verset précédent donnait une liste (limitée d’ailleurs à 
sept noms). Enfin la répartition entre les organes et les entités 
du monde extérieur au v. 31 (soleil/œil, vent/souffle, Agni /âtinan) 1 
rappelle directement les corrélations formulées RY. X. 90, 14 
(et contexte) ; autres références chez Ge. ad RV. X. 16, 3. Thème 
analogue de répartition V. 9, 7 XIX. 60 et ailleurs. 

Enfin — est-ce une finale postiche, ou le motif même de la 
corrélation n’a-t-il pas entraîné cette orientation nouvelle, comme 
on voit RY. X. 16, 3 (déjà cité) ou 58 la corrélation se faire dans un 
contexte de poésie funéraire ? — les deux stances terminales 
abordent le problème de la mort. Les Up. présentent des réflexions 
sur la mort, également au terme d’équivalences et de répartitions 
cosmiques. Dans le présent poème, on nous dit qu’« à la première 
mort 2 (le corps) va se divisant en trois parties : il va là-bas avec les 
deux premières parties ; il demeure ici sur terre avec la troisième 
partie » 3 : thème bien connu, dans les spéculations védiques, d’une 
division aboutissant à constituer des éléments cachés en face d’un 
dernier élément visible : Visvakarman cachant les générations les 
plus anciennes RV. X. 81, 1 (pour entrer, c’est-à-dire se mani¬ 
fester, dans les plus récentes) ; le Purusa montant au ciel avec 
les trois quarts de son être et se rajeunissant sur terre avec le 
quatrième RV. X. 90, 3 ; Aditi allant aux dieux avec sept de ses 
fils, ramenant sur terre le huitième RV. X. 72, 8-9 ; le quatrième 
quart de la Parole seul mis en circulation RV. I. 164, 45 (Ge. ad 
loc.) 4 . 


(1) Le verbe vi bhejire est au pluriel, ce qui laisse entendre que l’énumération est 
à compléter par des éléments non exprimés. 

(2) L’expression émane du RV. X. 27,20 (pramarà), ici pramârâ, proprement 
« l’entrée dans la mort ». S’il était permis de garder à la forme le sens causatif qu’elle 
suggère, le terme rappellerait donc le « meurtre » rituel du Purusa. 

(3) Les deux premiers chemins que suggère ce verset sont sans doute la voie des 
dieux et celle des pères. La partie demeurant sur terre est le corps. 

Coordination pitr/devàlrndrlya IX. 2, 19 X. 6, 32 XI. 1, 5 RV. X. 88, 15 (Ge.). 

Ni sevale, proprement « demeurer » (d’où « sé plaire », même évolution sémantique 
que dans ram-, RV. X. 95, 8 ; plus tard, « honorer », cf. lat. colere). Mais le choix de ce 
mot rare rappelle le fait que {ni) sev- est apparenté à lat. sepelire, par l’intermédiaire 
de sap- (élargi aussi en sapary-), dont la racine sev- est, comme l’avait reconnu Wacker- 
nagel, un développement de type prâkrlt, sur la base du parfait sep{uh). Si cette indi¬ 
cation étymologique est valable, l’emploi de {ni) sev- s’en trouve d’autant justifié, 
en ce passage où il est question de la dépouille mortelle de l’homme. 

(4) Références pour l’AV. II. 1,2 VII. 1,1 XI. 8,33. 
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La strophe finale de l’hymne reprend le motif des eaux impures 
(décrites au v. 28) et celui du destin du corps après la mort. En 
devancier de tant d’épisodes narratifs des Br. et des Up., le poème 
se termine par un calembour sur sâva(s) qui signifie à la fois « force » 
et « cadavre ». 

Les jeux par assonance sont d’ailleurs typiques de cet hymne, 
qui va à cet égard bien au delà de X. 2 (où il n’y avait que les 
associations assez normales visGivfljpurüwfl 11, ârti et autres 10, 
ânandâlnânda 9, sâmi'ddhi/vyfddhi 10). Ici se trouvent — outre 
satnsic 13 déjà mentionné et ibid. sambharân t samâbharan 1 , la 
fiction samdhâ amenée par le verbe de même structure 15 — les 
jeux sur les racines mud- 24, lap- 25, sis- 27 et plusieurs autres moins 
caractérisés. Il s’agissait d’obtenir un effet d’accumulation. Le 
poète n’a pas hésité à forger des mots et à réaliser certaines virtua¬ 
lités du langage 2 . 

Rappelons, pour finir, l’intervention de Tvastr (18) dans son 
rôle ancien de charpentier (références Ge. ad RV. X. 99, 1) ou 
tâstr, comme fabricateur de cette maison qu’est le corps humain 
(l’auteur de RV. X. 119, 3 s’assimile lui-même à une maison riche¬ 
ment ornée, et inversement il y a quelque « personnification » 
de la maison dans l’hy. AV. IX. 3). Le nom de Tvastr est doublé 
de celui du « père de Tvastq (et) supérieur (à lui) », alors que, dans 
la mythographie usuelle, Tvastr est agrajâ (cf. d’ailleurs le v. 9). 
Simple duplication sans réalité 3 . 

d. AV. X. 7 et 8 à Skambha. 

Comme X. 2, l’hymne X. 7 commence par des interrogations — 
le procédé est décidément populaire dans l’AV., cf. encore VIII. 
9, 1, début de l’hy. à Virâj —, qui courent sans désemparer jusqu’à 

(1) Le mot samblxâra, amené mécaniquement par le verbe sdm-bhr-, évoque sans 
doute volontairement les choses rituelles, où ce mot joue un rôle connu. C’est à joindre 
aux allusions sacrificielles de cet hymne. 

(2) Sans aller jusqu’à l’abracadabra de VI. 33. Jeux verbaux analogues VI, 45, 2 
VII. 95, 3 XVIII. 3, 28 (bien plus rarement dans le RV.) ; l’hy. précédent (XI. 7) 
a des particularités voisines, notamment aux vv. 13, 17 et 22. D’ailleurs le v. 25 dans 
XI. 7 reprend en grande partie XI. 8, 4 (26) et le v. 26, de même, XI. 8, 24 (cf. aussi 
IL 9, 3). Des liens lexicaux s’établissent entre hymnes contigus, que rien ne rapprochait 
pourtant par le contenu. En d’autres passages, l’effet cumulatif s’obtient par des 
dérivés d’allure patronymique, ârlavd, vânaspatya, laukyà, ârseyâ (passim), bhauvanâ 
(III. 21, 5), kâvyd (IV. 1, 6), brâhmâ (X. 2, 29), etc. Il y avait une sorte d’affinité entre 
la spéculation et l’invention lexicale. — Théoriquement on peut admettre l’utilisation 
de vieux lexiques, cf. Ge. ad RV. VIL 87, 4 relevant que les « vingt et un noms » de la 
vache, en ce passage, peuvent être mis en parallèle avec la liste des Nighantu donnant 
21 noms de la terre, le mot gà figurant en tête. 

(3) AV. IX. 4, 10, c’est Vâtmdn que fabrique Tvastr. 
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ls et s’amortissent ensuite, pour laisser place à des « réponses » 
dont le cadre ne va d’ailleurs pas jusqu’à épouser la forme stricte 
du brahmoclya. 

Le leitmotiv, du moins au début, est : « dans quel membre de 
Skambha 1 sont situés tel ou tel corps céleste, telle ou telle entité ? ». 
L’apparence est donc que le poète s’informe des parties du corps 
de cet objet mystérieux, ou encore, un peu plus loin, de la manière 
dont il a servi de contenant aux formes peuplant l’univers : « par 
combien (de lui-même) Skambha est-il entré dans le passé, combien 
de lui gît le long du futur ? » (9). L’idée avoisine celle de RY. X. 90, 
1 : la co-extension de Skambha et de l’Univers est imparfaite 
en ce sens que Skambha dépasse celui-ci en longueur. Mais, emporté 
par son mouvement, le poète atteste que Skambha dépasse son 
propre « membre » : « ce membre unique qu’il a rendu milluple, 
par combien (de lui) Skambha y est-il entré ? » (ibid. ). Cette 
donnée, renforcée par la position de « milluple », s’insère dans la 
série des amplifications védiques ; elle montre d’autre part le jeu 
entre la partie et le tout (cf. la note préc.) 2 . Comme souvent dans 
les hymnes, ce n’est pas la manière dont une chose est formulée 
qui compte : le membre en réalité est unique — ce qui rejoint le 
thème connu de l’Eka primordial, RV. X. 129, 3 et passim —, 
comme l’indique la strophe précitée et comme répéteront les str. 
25 et 26. Quelle que soit la pluralité des apparences, le résidu 
est toujours le « Un ». En fait, il s’agit d’amener l’auditeur à 
comprendre que Skambha enferme en soi toute la création. Le 
poète procède par voie énumérative, discontinue et fragmentaire. 
C’est à cette fin que se dirigent les questions ultérieures, « quel est 

(1) Le mot figurait déjà incidemment dans RV. X. 5, 6 où l’on mentionne «le 
skambha dans le nid de l’Être (âyû) suprême » (passage repi'is AV. V. 1, 6), manière 
de souligner l'inaccessibilité aux sens de cet Etai. L’image est clairement celle d’une 
colonne par laquelle les dieux «étaient» les mondes ( râskâmbha , skabliayali, etc.; 
ici même stabdJwâ 7 et visiabhita X. 8, 2), mais cette image n’entraîne aucune apparte¬ 
nance concrète. Le concept du Principe suprême reste souvent dans l’AV. une fiction 
sans conséquences visuelles. On peut présumer une image solaire à la base de versets 
tels que 38 et 40, bien qu’il soit dit au v. 33 que le soleil est l’œil de Skambha, et déjà 
au v. 12 que le soleil est fixé en Lui. II n’y a aucune contradiction entre l’identité totale 
et l’identité partielle ou la juxtaposition. Les représentations solaires sont bien plus 
en évidence dans le second hy., X. 8, mais moins concluantes, parce que la notion 
même de Skambha y est clusive. 

(2) Le thème du « milluple » figure RV. I. 164, 41 où il est dit que la Vache cosmique 

a « mille syllabes » : cette épithète insolite a été entraînée par les termes êkapadï, 
clvipâdl, qui précèdent, et qui s’appliquaient à la fois aux pieds de la vache et aux 
pieds de la strophe. Analogue AV. IX. 10, 21 XIII. 1, 42 où le voisinage de pankti 
accroît l’ambiguïté. Cf. encore 1 « les trois aksàra du sacrifice » XIII. 3, 6. 

C’est aussi à propos de récitations liturgiques que figure l’hyperbole « de mille 
manières» RV. X. 114, 8. 


ce Skambha (sorte de refrain qui commence à 22 et reparaît plus 
loin) 1 , dans lequel sont les mondes et (leurs) trésors, les eaux, le 
brâhman, le non-être et l’être ?» (10 ; analogue aux strophes suiv). 
Autrement dit, quel est le Principe Suprême ? Au reste, le nom de 
ce Principe importe beaucoup moins au poète que les assimilations 
successives auxquelles il prête. La structure de ces interrogations 
transpose, sur le mode abstrait, celles de l’hy. RV. II. 12 dont le 
refrain était « celui-là, hommes, c’est Indra », ou de X. 121 « quel 
est ce dieu (dis-le, afin que) nous puissions l’adorer ? » (le RV. 
ancien donnait en toute naïveté la clé ; le RV. spéculatif, comme 
l’AV., pose des énigmes). 

La description du monde et de son contenu a relativement peu 
d’intérêt au prix de cette Réponse essentielle. Les objets ou forces 
composant l’univers sont énumérés un peu au hasard : Agni et 
Mâtarisvan sont désignés 2 et 4 à la fois, le vrcitâ 1 et 11, de même 
le rtâ et la éraddhii (rtâ est même repris à deux autres passages, 
29 et 30), les eaux 10 et 11 (et moins directement 37), etc. Les 
données mythiques sont éparpillées. Il n’y a pas trace ici de l’ordre 
qui présidait à X. 2 par exemple. Comme dans XII. 1, l’énumération 
commence par les Pouvoirs abstraits tapas vtci vralâ êraddhi satyâ, 
Pouvoirs qui «. soutiennent » l’univers, évidemment, mais qui- sont 
aussi les fondements du sacrifice 2 . Ceci prépare l’idée sous-jacente 
d’un Sacrifice, dont nous allons voir bientôt des indices surgir 3 . 

Jusque-là, Skambha est un cadre. Mais il appert rapidement 
que c’est surtout un Géant cosmique, situé sur le plan du Purusa 
de RV. X. 90, l’hymne fécond duquel a irradié toute la spéculation 
védique. Au v. 16, on nous dit que « ses veines proéminentes (si 
tel est bien le sens de prapyasâ , fait sur la racine pï- comme bhyas- 
sur bhï-, dhiyasânâ sur dhï-) sont les quatre orients... » (16) et, 
plus loin, « la Terre est son fondement 4 , l’Espace aérien son ventre, 
et pour tête il a pris le Ciel » (32). Le terme pünisa est d’ailleurs 
employé expressément au v. 15 qui forme une allusion virtuelle 

(1) Type de refrain répété par à-coups, comme nous en avons déjà noté pour X. 2 
et XII. 1. 

(2) Tapas (sur le terme, v. ci-dessus, p.76, n. 1) figure aussi en tête d’hymne comme 
force bivalente, cosmique (voisinage du salilà) et liturgique-expiatoire, RV. X. 109, 1. 

(3) Notons la persistance d’une notion jumelée, celle de l’Être et du non-Ètre 
(10 et 25), qui dérive évidemment du dixième mandala (5, 7 ; 72, 2 ; 129, 1 et 4) — alors 
que dans le RV. ancien, àsant signifiait « nul » ou « irréel ». Cette notion se propage dans 
l’AV. spéculatif IV. 1, 1 (; 19, 6) V. 6, 1 XI. 7, 3 XVII. 1, 19 et dans les Up. (ChU. VI. 
2, 1 TU. II. 6, 1 et 7, 1 etc.). 

(4) Pramà dans un sens, inusuel mais concevable, « mesure de bas en haut », comme 
prâ mimlmahe XVIII. 2, 39 ; d’où « élévation du corps, stature ». Autre, le même mot 
en contexte cosmogonique RV. X. 130, 3 « modèle » opposé à pralimd « réplique » 
(un peu comme prakpiivikrti du Rituel). 
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à X, 2, 14 « quel est ce Skambha : là où Mort et non-Mourir sont 
concentrés sur l’Homme, lui de qui les veines, (c’est-à-dire) l’océan, 
sont concentrées sur l’Homme ?» Il y a ici combinaison de deux 
filières, a) une description de Skambha résumant Mort et Océan ; 
b) une identification du Purusa cosmique auxdites entités (plus 
précisément, de l’Océan à ses veines), ce qui entraîne l’équivalence 
Purusa/Skambha. Le passage de la description à l’identification 
est flagrant, exactement comme dans l’hy. RV. X. 121, 4 qui juxta¬ 
pose « il possède les quartiers du ciel » et « les quartiers sont ses 
bras ». On est tenté d’entendre simplement « quel est ce Skambha, 
l’Homme, sur lequel sont concentrés... ? » Le Skambha est situé 
au delà des dieux, ceux-ci sont nés du non-Être, sont partant 
secondaires (idée bien connue, ci. notamment RV. III. 54, 9, qui 
en est peut-être l’énonciation la plus anciennement repérable) ; 
le non-Etre est le même que Skambha, la chose définie comme 
un « au delà » (25). Tellement hors du temps que le principe 
« antique » (ci. le purânâ du RV. loc. cit.) qui en dérive est encore 
homogène à lui (26). La masculinité de Skambha-Purusa est 
fortement en évidence : elle persiste alors même qu’on invoque cette 
entité sous la forme du substantif neutre bràhmcm, ci. les vv. 32- 
34 et 36 (noté Wh.-La.). 

Dès lors qu’il y a position d’un Purusa, on a au moins l’adombra- 
tion d’un schéma sacrificiel. L’allusion, dès le début, au « membre » 
de Skambha le laissait prévoir, comme aussi la répartition qui 
s’instaure entre les organes de Skambha et les objets extérieurs : 
le soleil est son œil, Agni sa bouche (33), le vent son souffle (34), 
etc. (cf. déjà les vv. 18 et 19). Cette répartition n’est-elle pas un 
effet du démembrement de la victime l 1 Mieux, ce sont les trente- 
trois dieux — combinaison essentiellement rituelle —- qui ont 
pris pour leurs parts respectives ( vibliejiré; même mot en même 
contexte XI. 8, 31) les membres de Skambha (27). Le « démem¬ 
brement » de Skambha se présente de manière analogue à celui 
de X. 90 : par ex. il est dit au v. 20 qu’on a tiré (du corps de Skam¬ 
bha) de quoi façonner les fc, les yâjus et les sâman, les premiers 
étant la charpente, les seconds les copeaux, les troisièmes les poils. 
On notera aussi l’indication «né du srâma et du lapas y) (36), les 
deux dispositions, l’une physique l’autre spirituelle, qui accom¬ 
pagnent l’acte religieux : les termes ainsi accouplés se retrouvent 
à propos de la Vache cosmique XII. 5, 1, du Brahmacàrin XI. 5, 4, 
de l’Uchista, XI. 7, 17. 

(1) Dans ce cadre, il faut entendre dUo yàê cakré prajndnîh 34 «qui a fait des orients 
sa faculté de connaître » (prajndna nt. sing., mais attiré quant au genre et au nombre 
par le substantif apposé ; attraction aussi dans disâm prajnânâm XIII. 2, 2 où il 
faut entendre comme s’il y avait prajnànam «les orients qui sont connaissance»). 
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Gomme dans X. 2, Skambha(-Purusa) n’est autre qu’une figu¬ 
ration du brâhman. L’auteur a cru devoir amplifier cette notion, 
pourtant déjà immense, en forgeant l’expression jyesfhâm brâhma 
« le brâhman souverain » (expression qui n’est attestée que dans les 
hy. à Skambha et en outre XI. 5 ; dans XV. 1, 3 et XIX. 53, 8 
jyesthâ et brâhman sont dissociés) au v. 24 et (en refrain) 32 et 
suivants. Plus typiquement encore, en créant le dérivé à vrddhi 
brâhmana (nt.) « le brâhman par excellence » ou « l’essence du brâh¬ 
man » (17, également avec l’épithète jyesthd), c’est-à-dire un 
procédé de dérivation à valeur augmentative, comme on en a 
plusieurs exemples dans l’AV. même (ci-dessus, p. 79)h Les autres 
équivalences de Skambha sont surtout des images : le Hiranya- 
garbha 28 (« que Skambha déversa dans l’univers aux origines ») 2 ; 
le yaksâ ou « prodige » (38) — comme en fin de l’hy. X. 2 sur le 
Corps ou de VIII. 9 sur Virâj — désigne aussi le brâhman en tant 
qu ’âtmàn, si l’on suit les indications de X. 2 3 ; Prajâpati (7 et 
passim), en tant qu’incarnant le brâhman; Paramesthin au v. 17, 
épithète typique des portions spéculatives de l’AV. et qui remonte 
à quelque expression comme paramé p'adé tasthivâmsam RV. I. 
72, 4; enfin Aja «le non-Né » (31), notion qu’on retrouve en 
contextes cosmogoniques RV. I. 164, 6 X. 82, 6 et ailleurs (Ge. 
ad VIII. 41, 10) SvU. I. 9. Tout cet ensemble forme, par opposition 
au brâhman abstrait, le pratyàksa {brâhman), le « brâhman sensible 

(1) Brâhmana reparaît en ce sens dans l’hy. voisin X. 8 ; en outre, dans l’hy. au 
Brahmacàrin, sous la forme brâhmanam bràhma jye.sthâm (XI. 5,) 5 et 23 (aussi 10) ; 
aussi XII. 3, 20 ; 4, 20 ( ?). Dans VII. 66 , 1 et 67, 1 le mot désigne un élément de texte 
littéraire, celui même sans doute qui sera à la base des traités appelés les Brâhmapa. 
Le sens littéral est sans doute « portion d’un texte relatif au brâhman ». Enfin, dans 
yajamânabrShmanâ, le mot note la « partition » du sacrifiant laïc dans la symphonie 
liturgique ; il s’applique donc également à une portion de texte, caractérisée par la 
discussion d’un point controversé (en l’occurrence : « est-ce cette part qui est la plus 
grande, ou celle-ci ? »). — Dans le RV. le mot est le dérivé, non de brâhman nt., mais 
de brahmàn msc. : la part propre du brahmàn et la coupe qui lui est affectée dans les 
Çtugraha. 

(2) Nommé une fois dans le RV., X. 121, 1, comme première évolution du Principe 
originel, premier facteur de différenciation. Dans l’AV. aussi X. 5, 19. Cf. «la verge 
d’or » ( hiranyâya vetasâ ) sur l’onde cosmique 41, « la fleur de l’eau » AV. X. 8, 4, peut- 
être « le lotus » RV. VI. 16, 13. On notera, une fois de plus, la mention de l’onde en 
contexte cosmogonique, cf. encore au v.- 38 et Ge. ad Rv. X. 129, 3 ; l’onde comme 
point d’origine du soleil XIII. 1, 26 (verset nommé par la tradition salila gana) et 40, 
comme trajectoire solaire XIII. 2. 2. L’image de « la verge d’or » est celle du dieu origi¬ 
nel qui a déposé dans les eaux « le germe d’or », cf. RV. IV. 58, 5 où la métaphore est 
appliqué^ au Soma (avec connotation érotique) comme fécondateur des pensées poéti¬ 
ques, Ge. ad loc. La création des pensées, du pouvoir poétique, ne fait qu’un avec la 
création du monde, et les mêmes termes se disent de l’une et de l’autre. 

(3) . Yaksâ situé au sein des eaux(XI.2,24) est sans doute le même, vu sous l’aspect 
élémentaire, Vütmân flottant, avant la période où il s’incarne dans l’individu. 
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aux yeux », tel qu’il résulte de la formule posée au v. 24 ainsi que 
29 et 30 ; aussi IX. 6, 1 (où l’Hôte est considéré comme « brdhman 
sensible ») XI. 8, 3 (non, avec Wh.-La., «celui qui les connaît 
directement », mais bien « celui qui connaît (ces dieux comme 
étant le brdhman) sous forme concrète s 1 . La fin de l’hymne (42-44) 
est une sorte d’appendice, faiblement relié au gros du poème. 
Toutefois on peut reconnaître un lien avec le v. 6 : c’est l’image, 
bien attestée du reste (RY. I. 164, 38 et X. 130), du Temps imaginé 
comme l’œuvre d’un tisserand. 

L’hymne qui suit, X. 8, également à l’adresse de Skambha, 
est tacitement considéré comme complémentaire à X. 7 : à première 
vue, c’est l’un des cas de poésie jumelée qui abondent dans l’AV. 
En réalité, l’hy. en question ne partage guère avec le poème anté¬ 
cédent que le volume extérieur (44 strophes de part et d’autre), 
ainsi que diverses expressions particulières, comme brâhmana 
(avec les épithètes mahàt ou jyesthâm) aux vv. 20, 33, 37-38 (jyes- 
thàm figurant à l’état isolé aux vv. 16 et 19, comme abrégé de 
l’expression complète). Le yaksci est mentionné aux vv. 15 et 43, 
Vâtmân au v. 44 ; ajd au sens de «non-né » figure au v. 41 2 . Mais 
l’intention des deux hymnes est très différente. Si faiblement 
composé qu’il soit, X. 7 visait à cerner par approximations succes¬ 
sives le concept du Suprême. L’hy. X. 8, après s’être engagé dans 
la même voie (cf. les mots identiques des deux premières strophes), 
tourne court pour poser une suite d’énigmes cosmiques. Il est vrai 
qu’aux toutes dernières strophes, le thème de 1 ’âlmân ressurgit 
en pleine vigueur, comme une répercussion, plus précise et plus 
ferme, des versets finaux de X. 2 3 : il est possible que l’attache au 

(1) L’expression pratyâksam brcihma est reprise au même sens en tête de TU. 

Tout en étant un être vivant, le Skambha est secondairement un arbre; parallèles 

dans les Up., ainsi KaU. VI. 1 TU. I. 10, 1 — en ce dernier passage le Poète se considère 
lui-même comme un être surhumain qui secoue l’arbre et dont, la gloire est pareille 
à la cime d’une montagne : images qui résultent de la vieille idée du Géant cosmique. 
On parle de ses branches (21) —la branche la plus haute, celle du non-Être, l’inférieure, 
celle de l’Être — ; et d’un tronc dont les dieux forment les branches (38). — Quant à 
Indra, l'assimilation Skamblia/Indra a été rendue possible du jour oh Indra est devenu 
une hypostase du Principe suprême, avec décoloration de sa mythologie. 

(2) Âvi du v. 31, comme désignation d’une divinité créatrice, a pu être entraîné 
par l’analogie du mot o/d, homonyme du précédent, au sens de « bouc ». Il n’existe 
pas en tout cas de mot âvi V. 1, 9 qui puisse soutenir une interprétation par « auxiliaire » 
ou analogue. 

(3) Le motif « celui qui sait (ainsi).. » rappelle qu’on a affaire à un pian d’upanisîd 

à la mise sous forme de roantra d’idées spéculatives de type upanisadique. Les épithètes 

du premier hémistiche de 44 s’appliquent à la fois à Vâtmân et à «celui qui connaît 

( Vâtmân ) », par ex. «sage est Vâtmân » + «sage est celui qui connaît Vâtmân ». C’est 

le principe élémentaire à ce niveau de la spéculation (principe, d’ailleurs, d’origine 

magique) : celui qui connaît s’approprie les qualités de l’objet connu, s’identilie à ce 
dernier. 
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Skambha soit secondaire, secondaires aussi ces éléments terminaux 
sur Vâtmân , la première. étant empruntée à X. 7, les seconds à 
X. 2-XI. 8 (hymnes au Corps) ; à l’origine l’hv. X. 8 n’aurait été 
qu’un recueil d’énigmes, à la manière de RV. I. 164, matière pre¬ 
mière des apprentis-A’apR. 

e. Les hymnes à Rohita (AV. XIII). 

Le « Rouge » n’est autre, comme on l’a reconnu depuis longtemps, 
que le Soleil 2 * * * . Cette appellation inusuelle coïncide avec le caractère 
indirect de l’invocation, où l’astre est décrit d’une manière plutôt 
symbolique que naturaliste. On s’étonnera moins ainsi de la 
présence d’un groupe de textes consacrés au Soleil, formant un 
Livre entier de l’AV., alors que ce recueil n’utilise d’ordinaire 
les objets sensibles que pour cadre ou prétexte à clés préoccupations 
détournées. 

Mais l’objet des hymnes à Rohita n’est pas davantage — ou du 
moins pas de manière évidente ■— d’atteindre la réalité absolue du 
brdhman derrière l’image. L’hymne premier, le plus important du 
groupe, se présente comme une sorte de prière au Roi, pour qu’il 
conserve et étende son pouvoir ; le Soleil n’est invoqué que pour 
donner plus d’apparat à cette prière, et pour rappeler aussi les 
liens étroits qui existent entre le pouvoir royal et la solarité. 
L’hymne développe donc des tendances propres à T AV. magique, 
aux portions concernant les problèmes de la souveraineté. 

Dès le verset initial (XIII. 1,) 1 on rencontre la formule yô rôhi- 
lah... sa tvâ râstrdya sûbhrtam bibharhi «le (dieu) Rouge, qu’il te 
soutienne bien soutenu pour le Pouvoir royal ! » 8 II s’agit de conso- 

(1) Avec X. 2 et XL 8, notre hymne a plusieurs traits communs : le motif du « plein » 
(15) pUrnâ/ünâ (aussi 29) ; cf. encore XII. 1, 61 et XIX. 53, 3 ; le motif de «l’entrée 
(des Forces) dans le corps » (24), cf. IX. 1, 2 XIII. 1,10 XV. 10, 4 sq. (aussi, d’ailleurs, 
X. 7, 8 et 9) ; le type de questions propres au brahmodya (avec la formule lcd u tac 
ciketa'f, aux vv. 4, 7, 10, 13, 35, 39, 41 (cf. aussi X. 2, 2 et 7). D’autres données s’inspi¬ 
rent de passages du RV., notamment de I. 164. — Ketû comme « mot » de l’énigme ; 
de même XI. 4, 22, l’idée première étant celle d’un signal (III. 19, 6 RV. VIII. 96, 4 
I. 103, I). 

(2) Ilôliila (comme rnhit, qui disparaît dans F AV.) s’applique presque exclusivement 
à la couleur du cheval dans le RV. Dans l’AV. l’emploi est à peu près limité au Livre 
XIII, le terme libre étant lôhita. — Le Soleil-Rohita est un des supports matériels de 
la notion de brâhman. Les spéculations des Up. font appel assez souvent à des repré¬ 
sentations solaires, ainsi BÂU. V. 5, 2 ChU. III. 1, 1 ; 19, 1 SvU. III. 8 ; le piirusa 
est appelé hiranmaya BÂU. IV. 3, 11 ou « (fait d’) éclat » V. 6, 1, etc. 

(3) Le mot typique râstrâ revient constamment, vv. 4, 5, 8, 9, 20, 34, 35. — Sûbhr- 
lam bhr- a pour antécédent RV. sukj-lâ ... kj-nvantu I. 162, 10, où toutefois l’adjectif 
se présente sous forme adverhialisée (changement de ton !) ; dans de pareilles locutions, 
il n’est que le support de la particule su. — Notons encore qu’une certaine ambiguïté 
plane sur le verset initial, où chacune des deux phrases impératives concerne des 
entités distinctes, ab le Soleil ; cd le Roi. 
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lider la position du Roi que menacent certains dangers (cf. 5, etc.). 
A côté de rôhita et de rcistrâ, le mot-clef est la racine ruh- (choisie 
pour faire assonance avec rôhiia, plus qu’assonance même, s’il est 
permis d’entendre secondairement rôhiia « celui qu’on a fait mon¬ 
ter [au ciel/au trône] »). Cette racine se rencontre dès les vv. 1 
et 2, aux côtés d’un mot typiquement « ksatriya » tel que vâja 
ou vâjin. Les jeux d’expression rûho ruroha rôhita & ruroha « le 
Rouge a monté les monts, il s’y est installé » (4), ou bien kurvânâh 
prarûho rühas ca (8 ; analogue aux vv. 9, 26, 34) « qui fait (ou : 
qui résume en lui) les pentes et les montées » montrent que cette 
association était devenue pour ainsi dire organique 1 . Le jeu de 
mots védique n’est que l’expression saugrenue d’une réalité 
profonde. 

Le thème de la souveraineté reparaît au v. 5, avec â te râstrâm 
ihà rôhito ’hârsli (et déjà 4d) «le Rouge a attiré à toi (comme un 
aimant) le pouvoir royal ». 

Apparemment, c’est le Roi lui-même qui entre en scène dans 
12-14 pour implorer la faveur du Rouge, en invoquant Jâtavedas, 
l’Agni des tendances spirituelles. Il lui demande la prospérité en 
vaches et celle en hommes (12), ce qui pourrait être le propre d’un 
humain quelconque; mais ces «montées comitiales» (13) par 
lesquelles l’orant incite le Rouge à le laisser monter (sa ma rôhaih 
sdmityai rohayatu ) sont mieux appropriées à un chef d’assemblée 
politique qu’à un commun mortel ; sur les rapports entre la samiti 
et le Roi, cf. un mot ci-dessus, p. 65. Au v. 15, l’objet invoqué 
n’est plus le Roi ni le Soleil — l’auteur se plaît à brouiller ses 
pistes — mais Jâtavedas lui-même, qui a conclu avec le souverain 
un pacte de protection mutuelle (12). Au v. 17 reprend l’inter¬ 
pellation directe au Roi, appelé vücas pâti 2 * * . On prie Agni qu’il 
l’« environne de durée de vie et de prestige » ( vàrcas , mot des con¬ 
textes royaux, ci. IV. 22, 3 et ailleurs). Avec l’aoriste d’antici¬ 
pation, on a idâtn râstrâm akarah sünflâvat « tu as rendu ce royaume 
plein de bienfaits » (20), cf. yadâ nah sünflâvatah karah RV. I. 82, 
1 « quand tu nous auras pourvus de bienfaits ». 

Le v. 21 marque un retour à l’éloge de Rôhita, éloge auquel 


(1) Dans le dernier ex. cité, prarüh (hapax) est fait comme pravcil; rüh est sans 
doute un mot forgé pour la circonstance, comme on le présumera dans l’AV. chaque 
fois qu’il y a une allitération insistante (cf. l’hy. XI. 8, passim). Cf. aussi RV. rüp 
dans àgre rupâh, proprement « au haut de la montée », rüp étant abstrait de rop(ayali). 

(2) Dans le RV., épithète occasionnelle de Soma ou de Visvakarman, aussi du génie 

présidant les joutes oratoires X. 166, 3. Les associations entre le Roi et la Parole sont 

connues, cf. par ex. l’hy. à la Terre passim (ci-dessus, p. 64). 


participe bientôt la contre-partie féminine Rohinï 1 . Qu’est celle-ci ? 
Serait-ce la Terre, qui porte l’épithète rohinï XII. 1, 11 et dont on 
dit qu’elle s’est mise à la disposition du Taureau (XII.- 1, 37) 
comme il est noté ici (22) que Rohinï obéit à Rôhita 2 ? Est-ce 
un autre nom de Virâj, la Vache cosmique, cf. 33 ? L’idée de base 
doit être l’Aurore, présence féminine qui dans le RV. déjà accom¬ 
pagnait les poèmes au Soleil, comme Rodas! les Marut, Asvinï 
ou Süryà ou Saranvü les Asvin, Sarasvatl divers dieux mâles, 
Sünrtâ Vâyu I. 134, 1 etc. La parité morphologique Rôhita/ 
Rohinï suggère une imitation du couple Indra/Indrânï et analogues. 
En tout cas, la fiction disparaît, à peine suscitée. Après un bref 
retour à l’éloge du dieu qui « monte » au ciel, se place une malé¬ 
diction contre les rivaux (mfdh 27, sapâina 28 et suiv.). Rôhita est 
perdu de vue lui-même, au profit, d’abord d’Agni(-redoutable), 
ensuite d’Indra. Il est vrai qu’Agni comme Indra sont des variantes 
l’un de la notion solaire, l’autre de la souveraineté. Le v. 32 inter¬ 
pelle directement Rohita-Agni sous son nom de « dieu soleil ». 
Au v. 33, l’expression « veau de Virâj » semble émaner du contexte 
plus serré qu’on a VIII. 9, 2. Vient ensuite l’invite aux «dieux 
porteurs du pouvoir royal », les devd rcïstrabhflah (35) qui circulent 
autour du soleil à la manière de Régents 8 : le poète leur demande, 
en accord avec Rôhita, de conférer le râstrà au bénéficiaire de 
l’hymne. 

Longtemps refoulé, le thème du brâliman ne pouvait manquer de 
se dégager tôt ou tard. Il s’introduit, assez subrepticement, au 
v. 33, comme « mot, » de l’énigme que représente l’expression « le 
veau de Virâj », au v. 36, enfin derechef au v. 43. 

A partir du v. 46 apparaît le «premier sacrifice » (55), prototype 
dont Rôhita fut l’ordonnateur, disposant les deux feux. Comme 
dans l’hy. X. 90 du RV. qu’évoque, une fois de plus, ce passage, 
le Sacrifice signifie la Création du monde ; sa présence entraîne 
une suite d’équivalences entre les objets rituels et les entités exté- 

(1) Ailleurs, rohinï est le nom d’un astérisme connu, ou sert d’épithète flottante 
à divers appellatifs. Dans le RV., aux vaches I. 62, 9 ou à la flamme oblatoire VIII. 
101, 13. La personnification dans AV. XIII est le contre-coup direct de la surrection 
du terme Rôhita. 

(2) Suri, au même vers, plutôt que «généreuse» (Wh.-La.), doit être un féminin 
archaïque de sürya, avec finale -i- indiquant le féminin comme dans yuvati, jâni ( dvi , 
jâmi et quelques autres étant des deux genres). Une épithète « solaire » serait justifiée 
ici. Dans RV. I. 119, 3 Ge. présume que le fém. süri forme jeu avec Süryâ. 

(3) . Est-ce la translation sur le plan mythique des râjakft? Le terme est attesté 
dans l’hy. à Skambha X. 8, 15 (sans le support du substantif devà) ; aussi VII. 109, 6 
comme épithète des dés (et Vl. 118, 2, des Apsaras en tant que gardiennes des dés). 
Il y a une relation, sensible dans la terminologie même, entre le jeu de dés et l’exercice 
du pouvoir. 
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rieures, corps célestes ou autres (cf. notamment les w. 47 et 53). 
Comme dans les autres textes cosmogoniques, le brâhman entre en 
scène en tant qu’Inspiration sacrée, «allumant le feu de Rohita » 
(49). Le Rohita est une sorte de Purusa, de Géant-victime, au 
passage, où il est appelé du nom de Rsi (55) et où il interpelle la 
Terre (54). C’est, la strophe 53 qui marque on ne peut plus clairement 
l’association entre sacrifice et création : «le Feu a façonné, grâce 
aux chants (rituels), ces montagnes qui se dressent » (le Feu n’étant 
autre que Rohita, ainsi qu’il résulte du verset suivant). 

Le poème s’achève ou, si l’on veut, se détériore, par une courte 
imprécation, que suivent deux versets empruntés au RV. et sans 
rapport avec le gros de l’hymne. 

Le second texte à Rohita (XIII. 2) est., plus conventionnellement, 
du groupe des poésies à Sürya. « Louons le Soleil », est-il dit au 
v. 2. L’astre divin est invoqué sous le nom d’Âditya (comme au 
Livre XVII, passim), identification déjà bien assise dans quelques 
portions du RV. D’autres assimilations dérivent du RV., qui a 
fourni d’ailleurs le vocabulaire essentiel de cet hymne, non sans 
emprunts de versets et de pàda entiers 1 . C’est ainsi que la strophe 
ultime émane d’un hymne rgvédique à Agni, assez mal en place 
ici, mais appartenant à un fonds familier. Et surtout il y a un em¬ 
prunt massif, le groupe 16-24 reproduisant les neuf premiers vers 
de RV. I. 50 à Sürya, vers qui sont répétés plusieurs fois dans 
d’autres textes védiques. Étrangement, F AV. s’abstient d’incorpo¬ 
rer la clausule « atharvanique » dudit, hymne. 

Des visions assez complexes de l’hymne 1, rien ne persiste. Le 
mot même de rohita est confiné à la strophe 25 (qui suit l’emprunt 
massif 16-24) et au groupe 39-41, portions qui semblent détachées 
de XIII. 1. Il n’y a plus qu’une allusion fugitive au brdhman 
(-énigme) 13. Dans la seconde portion de l’hy., le panégyrique est 
traversé de devinettes cosmiques, ainsi au v. 27 dont le fonds est 
pour ainsi dire pan-védique. 

Plus bref que les deux précédents, l’hymne XIII. 3 est un pané¬ 
gyrique du Soleil composé de phrases relatives emphatiques, comme 
l’hymne à la Terre ou comme le poème à Indra RV. IL 12. Ainsi 
qu’il advient fréquemment, la structure se dégrade à mesure qu’on 
avance. Une coupure se marque dès le v. 9, qui est intrus du RV. 
Le thème du « (dieu) Rouge » est représenté dès le verset initial, 
mais non exploité ; il reparaît aux vv. 12, 23 et 26, avec le jeu 
attendu sur la racine riih-. Le trait neuf est le long refrain qui 
court des strophes 1 à 25 et forme une imprécation contre l’être 

(1) Allusion au mythe d’Atri (4) et plus curieusement au y. 12 (cf. RV. V. 40, 8) 
et au v. 36 (aussi XIII. 3, 13 ; nulle part ailleurs dans l’AV.). 
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hostile « usant de violence ( jinâti) à l’égard du brâhmane », le brali- 
majyâ : idée reprise des hy. V. 19 et XII. 5 1 , l’un et l’autre dédiés à la 
Vache du brâhmane. Le mot rohita, au vocatif, à l’intérieur du 
refrain, atteste l’attache de ce dernier avec le corps du texte ; 
la vision du dieu «irrité» ( kruddhâ) se'relie aussi à la mention 
incidente (6) du dieu « irrité, qui a regardé de ses yeux au travers 
des deux mondes » : sans doute s’agit-il de Varuna, dont il est 
dit également' IV. 16, 5 qu’«il observe ce qui est entre les deux 
rôdas! » ? 2 Au v. 10 apparaît une dénomination insolite du Soleil, 
Kasvapa : nom d’un Rsi dans le RV., mais dans l’AV. haute divi¬ 
nité, possiblement solaire, XVII. 27 et 28 (les Kasyapa associés 
aux Gandharva XIII. 1, 23). 

La seconde portion de l’hymne consiste en énigmes ou semi- 
énigmes, quelques-unes en provenance du RV., avec jeu sur les 
nombres. 

L’hymne 4 et dernier de la série est d’un type tout différent. 
C’est une pièce en prose (avec des fragments vaguement versifiés), 
à structure paryâya, c’est-à-dire faite de « périodes circulantes », 
en style yajus, périodes formant autant d’unités secondaires (non 
sans interrelations). Le thème général est l’identification du Soleil 
(non nommé au début, mais dont la présence se déduit du v. 5) 
à diverses divinités qui trouvent en Lui leur unicité ( ekavfto 
bhaoanti 13). Par réciprocité, il est lui-même ekavfl 12, comme 
l’est le yaksc't (âtmân) de VIII. 9,25 sq. Suivent des jeux numériques 
(dont le climax est précisément ekciJvfl]), de nouvelles identifi¬ 
cations, un rudiment de genèse (type « Il est né de X, X est né de 
Lui ») développant le type Daksa/Aditi de RV. X. 90, 5. 

Le mot rohita. fait, défaut. Le poème se termine par un éloge 
d’Indra, ce qui apparente cet « hymne » à un autre texte semi- 
versifié et de caractère paryâya fruste (non reconnu par la tradi¬ 
tion), à savoir l’hy. unique composant le Livre XVII : mixture 
d’invocations au Soleil, à Indra, à Visnu (Visnu figure déjà XIII. 
2, 31), motif en ruh- (aux vv. 8, 25 et 26). 

Il y a une décadence sensible à l’intérieur de la série d’hymnes 
XIII. 1-4. Le thème initial Soleil-Roi-àrd/iman n’est développé 
qu’au n° 1 ; le n° 2 insère des portions rgvédiques étendues, qui 
disloquent la composition ; le n° 3 combine une amplification à 
structure uniforme avec un refrain imprécatoire; le n° 4 n’est 
qu’un recueil de yajus lâchement reliés. Cette décroissance d’intérêt, 

(1) 'XII. 5 est en prose ; mais ici aussi il y a des éléments non métriques, ne serait-ce 
que le yà evàm vidudmsam du refrain. 

(2) En fait, cette notation vise simplement à fournir une analyse pseudo-étymolo¬ 
gique du mot aniàrihsa: yô aniard rôdasl kruddhdé càksusaiksafa? 




cette perte de substance et de rythme se manifeste plus d’une fois 
dans les mantra, soit d’un hymne à l’hy. suivant (apparenté), 
soit à l’intérieur d’un même poème, entre la portion initiale et la 
fin. Au Livre XIII elle reflète surtout la pénétration dans l’AV. 
authentique d’éléments adventices, destinés à compléter une petite 
samhilâ spéculative à base «solaire». 

f. Hymnes spéculatifs mineurs de l’Atharvaveda. 

Prenons-les dans l’ordre où la vulgate les donne, même si cet 
ordre n’a pas grande signification. Nous pouvons être bref, les 
traits les plus significatifs ayant été relevés à propos des hymnes 
précédemment traités. 

Le Livre VIII marque l’irruption dans le recueil d’hymnes 
longs ; mais les premières pièces que présente ce Livre sont encore 
dans la ligne des compositions magiques de I-VII. La perspective 
se modifie avec l’hy. 9 (intitulé « Mystic » chez Wh.-La.), qui 
traite de Virâj. Virâj est l’exemple d’une notion à base concrète 
réduite, parfois évanescente (la représentation est complexe, 
l’idée dominante étant celle d’une Vache cosmique, d’une Urkuh), 
donc apte à supporter une valorisation illimitée. La fiction de 
Virâj-démiurge émane de RV. X. 90 (,5) où Virâj est la contre¬ 
partie féminine de Purusa, une sorte de Sakti du Géant primordial 1 . 

Gomme tant de ces hymnes spéculatifs, le début commence abrup¬ 
tement (l’exorde est le propre de l’hymnologie conventionnelle), 
par des questions relatives à l’origine, non de Virâj même (ce serait 
trop simple), mais de «ses deux veaux» ; d’où la question acces¬ 
soire « par lequel des deux fut-elle traite ? ». Suivant les tendances 
usuelles, le pâda c (contrairement à Wh.-La.) appartient encore 
à l’interrogation. Au v. suivant (2) nous apprenons que « le veau 
de Virâj » (singulier ici !) a «mis ses formes en secret, dans le 
lointain ». Autrement dit, la question posée au v. 1 est sans réponse ; 
nous ne connaîtrons pas le séjour de Virâj, sinon (3) par une 
intuition née de la Chaleur interne ou tapas. A ce point, désireux 
qu’il est de garder le mystère, le poète s’engage dans des jeux numé¬ 
riques, signe d’intention ésotérique 2 . Ceci s’étend des vv. 3 jusqu’à 


( 1 ) Que Vira] comporte des identifications multiples qu plutôt, qu’elle soit le support 
commun d’entités les plus diverses, on le voit par AV. IX. 10, 24 où elle est mise en 
équation avec la Parole (cf. vi râjati vâk RV. X. 189, 3 ChU. I. 13, 2), la Terre, le 
Domaine aérien, Prajâpati. L’association Virâj/Prajâpati est, fréquente dans l’AV., 
soit par assimilation directe, soit par connexion. 

(2) La plus ancienne trace de ces jeux, du moins en contexte spéculatif, est RV. 
I. 164, 1-3 ; cf. aussi RV. III. 56, 5-8 X. 45, 2; 114, 5-8. En contexte magique, AV. 
V. 15 et 16 XIX. 27 et 47, etc. 


la fin de l’hy. Tout à l’heure féminin, Virâj devient soudain (7) 
« le père du brâhman ». Au vers suivant, Il ou Elle se présente 
comme un principe abstrait, neutre sans doute (cf. déjà le Ekam 
du v. 3) : le principe auquel le sacrifice s’attache et qui fait se 
mouvoir le yaksd (le Soi individuel ou citmân, si l’on en juge par les 
parallèles, et notamment X. 8, 43). Viràj est dit(e) se situer au 
plus haut firmament ; ce n’est autre, bien évidemment, que le 
brâhman. Le genre féminin reprend le dessus, depuis 9 jusqu’à la 
fin de Thy., soit au singulier, soit au pluriel. Le procédé interrogatif 
recommence lui-même au v. 10, par des éléments revenant à dire 
« qui connaît (de savoir intuitif) Virâj ? » 

Les jeux numériques sont incorporés dans des versets d’allure 
plus ou moins énigmatique. Les deux versets terminaux forment 
même un couple typique de brahmodya. Il n’y a, par ailleurs, aucune 
gradation dans les nombres, qui, vont entre « deux » et « huit », 
si ce n’est que la fin est sous le signe du nombre « un » (comme le 
laissait déjà prévoir le v. 3) : c’est l’unicité au terme de la multi¬ 
plicité. Le v. 26, en évoquant « le yaksd univolte », se relie immédia¬ 
tement aux préoccupations du v. 8/ 

L’hymne suivant (VIII. 10) est également voué au thème, de 
Virâj, mais sur un plan bien différent. D’abord, il s’agit d’un 
hymne en prose, ce qui entraîne certaines servitudes. L’attaque 
est de type cosmogonique, avec l’imparfait as il et l’adverbe âgre (1). 
Virâj, nous est-il dit, «était en vérité Cet (univers) à l’origine. 
D’Elle, une fois née, toute chose eut peur, (se disant) : Elle deviendra 
Cet (univers) ». La suite retrace schématiquement la descente de 
Virâj dans les réunions religieuses ou civiles des humains, ce qui 
rappelle Yanupravesana des hymnes au Corps (X. 2 XI 8). Le rôle 
cosmique n’est pas perdu de vue : sa division quadruple dans 
l’Espace (8) rappelle, l’une de ses fonctions de base, celle d’une 
gardienne des orients. Suivent des identifications entre les membres 
de Viràj ou ses produits (motif du « démembrement » du Géant) 
et les entités extérieures (12-13). 

C’est grâce aux rites, est-il posé, que les dieux « ont trait d’elle » 
eaux, étendue, plantes, sacrifice même (14-17). On voit, ici encore, 
l’assimilation persistante, schéma inaltérable de la spéculation 
védique, entre la création du monde et l’acte religieux fondamental. 

L’évolution de Virâj est décrite plus en détail aux vv. 18 à 29 ; 
on représente Virâj venant en contact avec les divers types d’êtres, 
qui tantôt la détruisent (motif du Géant «victime»), tantôt au 
contraire se laissent féconder par le lait qu’elle donne, par les 
substances, bonnes ou mauvaises, qu’elle secrète, en accord avec 
la nature desdits êtres. La mention du « poison » (29) au terme de 
cette liste suscite une clausule de magie pratique (30-32), étrangère 
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à l’hymne, mais où se retrouve la signature yâ evàm véda qui 
formait déjà le refrain des versets 18-29. 

IX. 1. Le ton s’élève pour l’éloge de Madhukasà, la «Lanière 
de miel ». Cet attribut se trouve pourvu, d’emblée, d’une naissance 
incommensurable : M° est née du ciel, de la terre (etc.) (1), semence 
de l’océan (2), fille des Marut (3 et, à nouveau, 10), mère des Âditya 
et fille des Vasu (4), engendrée par les dieux (5) : on a là l’étalage 
connu des « engendrements réversibles », qui échappent à l’enten¬ 
dement humain. Seul (6) comprend ces choses le brahmân, c’est-à- 
dire l’individu possédant le brdhmcm (neutre). Seul il sait ce qu’est 
« le vase de soma » qui vient du cœur de M°, ce que sont les deux 
mamelles de M° (7). Les miels que produit la Lanière sont au 
nombre de sept (22). 

Le mot madhukasà figurait déjà, à de rares reprises, dans le RV., 
sous l’aspect mâdhumatl kâsâ I. 157, 4, pour désigner la «lanière » 
du contact de laquelle les Asvin étaient invités à favoriser les 
humains ; la mâdhumatï kâsâ était appelée sümftüvalï « consistant 
en munificences » I. 22, 3 (cf. aussi Y. 73, 8 IX 69, 2). Il s’agissait 
du don oratoire, de l’Inspiration poétique entendue comme un 
« fouet », un stimulant. Dans un passage d’AY. — le seul où le 
terme soit attesté, au dehors du présent hymne, à savoir X. 7, 19 — 
madhukasà est identifié à la « langue ». 

Dans notre hymne, le terme est, comme bien d’autres, poly¬ 
valent : avec un aspect intérieur, qui suit la ligne du RV. (cf. notam¬ 
ment le v. 6) et un aspect cosmique, fortement dominant. De 
quelle nature ? Lumineuse en tout cas (cf. hhârga, v. 4). Le v. 10, 
qui fait allusion au tonnerre et qui montre le Jupiter tonnant 
(Prajâpati) lançant (entendez : tel un fouet ) l’élément-fougueux 
( sûsma ) sur la terre, laisse deviner assez clairement qu’il s’agit 
de l’éclair. Dans ce même verset, par surcroît, madhukasà est 
appelée « la fille formidable des Marut » (divinités de l’orage). 
Déjà, en quelques passages dü RV., l’éclair était métaphorisé en 
« fouet » (kc'isâ) des Marut 1 . 

Par un détour bien atharvanique, la seconde partie du poème 
s’oriente vers une requête personnelle, provoquée par l’élément 
« mùdhu » du composé madhukasà: «puissé-je engendrer du miel, 
gagner du miel ! » (14 ; analogues aux vv. suiv.), le mot «miel» 
étant une désignation générique de tous les biens auxquels les 
humains peuvent prétendre. Le verset pénultième — qui souvent 
dans les compositions spéculatives est le plus important — pose 
l’affirmation, du type connu, «riche en miel il devient... celui qui 

(1) Quant à la connexion avec les Aévin que suggérait RV. I. 157 précité, elle se 
retrouve ici encore, aux vv. 11 et surtout 16, 17 et 19. 
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sait Ainsi ». Enfin le verset terminal est, comme souvent aussi 
étranger à l’hymne : il exprime l’idée que c’est Prajâpati qui se 
manifeste lorsqu’il y a le tonnerre dans un ciel sans nuages. Cette 
notation inattendue répercute une formule qui a été, nous l’avons 
vu, énoncée au v. 10. 

IX. 2, hymne à Kàma. La personnification du Désir commence 
avec l’hymne'cosmogonique du RV. X. 129 (,4) : c’est sans doute 
par une réminiscence de cet hymne que Kàma est appelé ici (19) 
«le premier né », supérieur aux espaces, à l’océan, à tout ce qui 
« cligne des yeux » (objets animés) ou « se tient immobile » (objets 
inanimés) (23). On identifie Kàma à Manyu (ibid.), « la passion 
de l’âme » ; on le rapproche des divinités les plus diverses, dont il 
est pour ainsi dire le commun « moteur »h Sur un plan plus imagé 
Kàma est un taureau (1), sa fille est une vache à lait, celle préci¬ 
sément que les poètes (qui donnent des noms détournés aux cho¬ 
ses) appellent Virâj (5) : ainsi se trouve réalisé un de ces liens for¬ 
mant réseau entre les divers emblèmes du Principe Suprême. 

A ce thème spéculatif se coordonne sans difficulté un schéma 
magique élémentaire, « tue mes rivaux ! » (11), «-entre en nous avec 
tes formes favorables ; les pensées mauvaises, fais-les entrer ail¬ 
leurs ! » (25).^ Ce développement magique, lointainement inspiré 
des hymnes à Manyu du RV., est plus fidèle en somme que la 
pensée cosmique aux acceptions initiales du mot kàma. 

IX. 3, la Maison. A peine sera-t-on tenté d’abord de ranger 
pareil hymne au nombre des compositions spéculatives. L’idée de 
hase y est, en effet, fort concrète. Il s’agit de « délier » une maison 
(qu’on vient de construire), d’en défaire ou disjoindre les éléments 
pour en faire don à un bénéficiaire (qui n’est désigné que par le 
pronom datif tâsmai du v. 15). Malgré l’emphase de certaines 
données, on a affaire sans doute à un édifice modeste, qu’on déplace 
(« nous t’emmenons à notre gré, comme une jeune mariée » 24) 
pour l’acheminer vers sa nouvelle destination. Il est possible qu’il 
y ait un sous-entendu magique dans la répétition insistante de la 
formule «nous te délions...», cf. le verset 24 par lequel le poète 
lait cette déprécation : «ce lien (que nous écartons de toi), ne 
l’attache pas sur nous-mêmes. ! » Le thème du déliement, réel ou 
symbolique, s’abolit d’ailleurs à partir du v. 19, et l’hymne's’achève 
par un hommage conventionnel aux orients, protecteurs des habi¬ 
tations humaines. 

Ce m’est pas forcer à l’excès, pensons-nous, que de poser que la 

(1) Un autre passage, III. 21, 4, divinise Kâma sous la forme d’Agni. loi la repré¬ 
sentation prévalente est celle d’un dieu guerrier. , 1 
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Maison a été, elle aussi, conçue comme un Géant. « Prajâpati 
t’a faite», est-il dit auv, 11, et auv. 18 « que Mitra ouvre au matin 
(la maison) que Varuna avait fermée (la veille) ! » Certes, ces invo¬ 
cations ne seraient pas probantes à elles seules. Mais l’impression 
que donne la lecture de l’hymne est bien celle d’un Être progres¬ 
sivement grandi, gonflé, comme le Géant ivre de RV. X.. 119 
qui lui aussi s’assimile à une Maison richement parée (13). Dans 
cette perspective, on est tenté d’interpréter la formule ambiguë 
du v. 12, pürusâya ca te ncïmcih , de la manière suivante : « hom¬ 
mage au Purusa (qui est) toi, (ô Maison) ! ». 

IX. 4. L’occasion de cet hymne est le don d’un taureau qui a été 
fait à un brâhmane (cf. les vv. 9 et 18) : prétexte à une exaltation 
du Taureau. Comme dans l’hymne au Cheval RV. I. 163 1 , l’idée 
sacrificielle est partout présente : dès le vers initial le poète rappelle 
que le Taureau, né de Brhaspati, « a tendu la trame (de la liturgie) ». 
Le vers 10 pose', on ne peut plus clairement, « je fais offrande de 
toi ». Il s’agit donc, à nouveau, de célébrer un sacrifice-prototype, 
c’est-à-dire un sacrifice qui soit en même temps création cosmique. 
Le Taureau est l’image des Eaux (2), ce qui rappelle le rôle de 
l’Onde indistincte aux premiers temps. Les membres de l’animal 
céleste sont mis en liaison avec les divinités : soit par identification 
directe (21), soit par délégation de pouvoir (« Brhaspati, l’Incita- 
teur, t’a assigné la vigueur» 10) 2 , soit, plus souvent, par relation 
d’appartenance («sa force est celle d’Indra», etc. au v. 8, puis 
aux vv. 12 à 16). L’appartenance est une étape dans la voie des 
corrélations identificatrices. 

Le Taureau figure donc une sorte de Purusa, à la fois démembré 
et remembré : l’expression sâmbhrta du vers 8 («ceux qui savent 
L’appellent Brhaspati remembré ») évoque le traitement du 
Corps humain dans l’hy. X. 2, où les parties du corps font l’objet 
d’une reconstitution, d’une restauration inaugurant le destin 
humain du Géant. 

IX. 5, l’Aja. Offert en sacrifice avec accompagnement de cinq 
plats de riz, le Bouc est invité à monter aux cieux, au séjour des 
sukfl (9). Comme dans l’hymne précédent, le point de départ est 
strictement sacrificiel ; plusieurs détails sont empruntés à l’hy. 
IV. 14 qui figurait dans l’AV. non spéculatif. Lorsqu’il est dit que 
l’Aja «est né de l’ardeur du feu » (13), cette phrase, avec le verbe 

(1) Cf. aussi le Taureau-Soma RV. IV. 58, 2 et 3 et Livre IX, passim. 

(2) Ce même vers 10 pose que le sacriflce a lieu «avec la pensée (placée) dans le 
Domaine aérien » : donc un sacrifice symbolique (comme celui de RV. X. 90), où les 
éléments psycho-corporels sont comme projetés dans le monde extérieur. 
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à l’aoriste, s’entend encore sur le plan rituel. Mais non la suite, 
ainsi lorsqu’on ajoute (20) qu’« aux origines (âgre) Il a parcouru- 
de-ses-enjambées (tel Visnu) Cet (univers) » ajô vâ iclâm âgre 
vy àkramatci: le verbe à l’imparfait projette cette vision dans l’in¬ 
temporalité mythologique. 

Les identifications qui suivent sont senties comme l’effet d’une 
genèse : «sa poitrine devint la Terre, son dos le Ciel... » etc. (20, 
où Wh.-La. intervertissent sans raison les membres de l’équiva¬ 
lence). L’énumération englobe des éléments concrets (20) et abs¬ 
traits (21). L’hymne se termine par une mise en équation de l’Aja 
et des Six Saisons, dotées pour la circonstance de dénominations 
ésotériques. 

IX. 6, sur l’Hôte, L’Hôte (qu’on reçoit) est « le bràhman rendu 
sensible aux yeux » (1 ; sur cette expression, v. ci-dessus, p. 83). 
Pour justifier cet axiome, l’auteur procède à une longue série de 
corrélations : d’abord entre les membres de l’Hôte — ce qui évoque 
aussitôt le thème du Géant « réparti » — et les instruments du 
sacrifice ; puis, phénomène plus rare, entre les actes propres au 
rite Hospitale et les actes par où s’accomplit le sacrifice (sômicjue) 
— phrases à structure yàt...tât, vv. 3 à 15 — ; enfin entre les instru¬ 
ments et objets du rite Hospitale et ceux du sacrifice (sômique). 
On voit par là, soit dit incidemment, à quel point le rituel domes¬ 
tique et le rituel solennel constituaient deux mondes séparés, 
puisqu’on les trouve aux côtés opposés de la balance corrélative. 

La seconde portion de l’hymne détaille les bénéfices à tirer des 
constatations qui précèdent, ou les leçons qui s’en dégagent (« celui 
dont on mange la nourriture a son péché dévoré » 25). 

IX. 7, l’Anadvâh. L’Animal de trait (c’est-à-dire le Bœuf) 
est exalté selon les procédés usuels : identification des membres 
ou des organes de l’Anaçlvâh aux divinités ou autres entités exté¬ 
rieures (1 et suiv.) ; aux forces spirituelles (11 et suiv.). Il y a 
quelque désordre dans l’une et l’autre colonne, et rarement des 
concordances évidentes, comme celle qui se présente au v. 13 
entre le membre viril et la progéniture. Les assonances verbales, 
attendues en pareil cas, ne jouent également aucun rôle. A partir 
du v. 19, l’assimilation court entre tel ou tel dieu et tel ou tel acte 
dont l’Anadvâh est le sujet, ce qui rejoint le développement 3-15 
de l’hy. précédent. Glausule en yd evâm vêcla. 

X. , 9, offrande d’une Vache. Il n’y a pas grand’chose à retenir 
de cet hymne pour l’objet que nous nous proposons ici, si ce n’est 
l’énumération des membres et organes de la Vache. Pareille litanie 
forme, nous le savons maintenant, la matière première des hymnes 
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spéculatifs. L’énumération (qui suit approximativement l’ordre 
naturel) commence au v. 13 et s’achève au v. 24 : le refrain commun 
qui en relie les éléments est « que telle et telle partie de ton corps 
procure à celui qui T’a donnée le fromage, le lait, le beurre et le 
miel ! » Cependant que le v. 25, proche de la finale, évoque le thème 
sacrificiel : « que tes deux mamelles deviennent des gâteaux sacri¬ 
ficiels, enduits de beurre ! Fais-en des ailes, ô (Vache) divine (et 
avec ces ailes) emmène au ciel celui qui te fait cuire ! » 

X. 10. L’hymne à la Vasâ, la Vache stérile, concerne, comme le 
précédent, une offrande. Mais ici, c’est moins le donateur qui est 
célébré que la Vache elle-même, dont la puissance cosmique est 
décrite d’une manière plus impressive qu’en aucun autre poème 
védique. « Celle par qui sont gardés le ciel, la terre, les eaux » 
(4); «s’étant unie au vent, elle a dansé sur l’océan...» (14) ; - 
« l’océan, devenu un cheval, T’a saillie » (16) ; « la Vache soutient 
le soleil » (25), etc. Les appariations, du type connu, entre les 
membres de la Vache et les objets rituels ou célestes occupent les 
vv. 6 et 7 ; à ce dernier vers, T « entrée » d’Agni et de Sonia « à la 
suite » rattache notre hymne à la cérémonie de 1 ’anupravesana 
qui fait le. fond de l’hy. X. 2. Aux vv. 20-21, comme dans RV. 
X. 90, la corrélation prend l’aspect d’une genèse (« de ta bouche sont 
nés les chants... » etc.), et la finale de l’hymne est celle qui d’ordi¬ 
naire marque l’entrée en matière des Genèses : « la Vache est 
devenue [imparfait !] Cet (univers) ». 

XI. 3 appartient à un groupe d’hymnes exaltant l’offrande du 
Plat de riz (Odana) : ce sujet a été en effet partiellement abordé 
dans l’hymne à Aja IX. 5, repris XI. 1 et l’esquisse en figurait dès 
les portions « magiques » de l’AV., à savoir aux hy. IV. 34 et 35. 
Nous avons affaire ici à un Principe qui est à la fois lui-même et 
autre que lui-même. D’une part, c’est « le plat de riz », avec les 
ingrédients qui le constituent, les ustensiles servant à sa prépa¬ 
ration. D’autre part, c’est un Géant dont on énumère les membres 
et les organes, un Purusa. «L’Odana a pour tête Brhaspati, pour 
bouche le brâhman », est-il indiqué dès le verset initial, et le jeu 
se poursuit ainsi jusqu’au v. 17, avec des assimilations, en ordre 
discontinu, aux corps célestes, aux divinités, à des objets divers 
du monde extérieur 1 . La surrection au niveau cosmique est atteinte 
vers la fin de l’hymne, lorsque l’Odana est appelé (50) «le point 
culminant du soleil », braclhndsya vistâpcim, expression émanant 

(1) Incidemment à des actes aussi, caractérisant la préparation de l’Odana ; ils 
sont comparés aux éléments du rituel (vv. 13 à 15), comme dansl’hy. à l’Hôte (ci-dessus, 
p. 95). 
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de RV. VIII. 69, 7 IX. 113, 10 (et qui figure aussi AV. X. 10, 31 
pour désigner le «séjour» du Lait cosmique). 

Un intermède « magique » développe, en prose de type « brâh- 
mana », la menace suivante : « si tu as mangé de (ce Plat de riz) 
avec telle partie du corps [celle précisément qui a donné lieu aux 
corrélations précitées] autre que celle avec laquelle les Sages 
d’autrefois en mangèrent, tu encourras [tel destin fâcheux]... » : 
cette formulation d’apparence saugrenue revient à dire : sois fidèle 
à la tradition, agis comme on a fait depuis les temps immémoriaux 1 . 
C’est au fond la grande leçon du Véda, selon quoi tout n’est qu’ima- 
ge, imitation, reproduction des prototypes. En fin d’hymne, une 
évocation sur la création du monde : « c’est de ce Plat de riz [comme 
matière première] que Prajâpati a façonné [littéralement : mesuré, 
nir amimïta] les trente-trois mondes ». La recherche cl’une « matière 
première » est l’une des préoccupations majeures des Rsi : « quel 
était le bois, quel était l’arbre, dont on a fait le Ciel et la Terre ? » 
demande l’auteur de RV. X. 31, 7 = 81, 4. 

XI. 4, au Souffle. L’hymne est beaucoup plus linéaire que les 
précédents ; les formules exprimant l’hommage reviennent pério¬ 
diquement, qu’il s’agisse d’une adoration générique ou d’une 
déprécation personnelle. Le Souffle est d’abord la respiration ani¬ 
male, au réseau diversifié (cf. les vv. 8 et 14, avec le jeu sur la 
racine an-). C’est ensuite l’air qui circule, avec ses effets naturels, 
la fécondation du sol (thème de la « nourriture », rendu par le 
composé vrïhiyavaü qu’on retrouve VIII. 2, 18 XII. 1, 42, et de là 
dans les Up.), les manifestations atmosphériques, tonnerre, éclair 
et pluie (vv. 2, 5, 6 et 17), les incidences funestes aussi : la mort 
et la fièvre (v. 11). La fièvre rompt le rythme normal du souffle ; 
quant à la mort, c’est le souffle inversé, résorbé, c’est aussi une 
Puissance cosmique, bonne ou mauvaise, que l’hy. XI. 5, 14 juxta¬ 
pose à Varuna et à Sonia. 

De là le chemin est aisé qui conduit à assimiler le Souffle à 
Virâj 2 , à Prajâpati, au Cygne-Soleil (21 ) s . Le caractère énigmatique 
d’un verset tel que 22 est confirmé par l’expression katamâh sà 

(1) La phrase s’apparente à XI. 1, 37 («la lumière avec laquelle les dieux allèrent 
au ciel, puissions-nous avec cette même lumière... 1 »), montrant une lois de plus les 
liaisons subtiles qui s’établissent entre des hymnes voisins, même à sujets différents. 

(2) Ceci rapproche notre hymne de RV. X. 90, 5 et d’AV. VIII. 9 et 10. L’épithète 
voisine dèslrl, « l’indicatrice », est une entité présidant en compagnie de va/td et de 
svadhà au sacrifice antique d’Atharvan (X. 10, 17). Dans RV. X. 85, 47, c’était une 
sorte d’ange gardien auprès de la jeune mariée, comme Mâtariévan auprès du mari. 

(3) L'image remonte à RV. I. 63, 9 (épithète d’Agni) IV. 40, 5 (id. mais sur un plan 
nettement spéculatif) IX. 32, 3 (image du Sonia) ; AV. X. 8, 17-18 (Soleil) BÂU. IV. 
3, 11-12 MaiU. VI. 35 SvU. I. 6. 
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ketüh « quelle est (entre plusieurs possibles) la signification de ce 
(symbole) ? », analogue à X. 8, 7 et 13 (ci-dessus, p. 85, n. 1). 

Le Souffle, ce qui nous intéresse ici davantage, est aussi conçu 
comme un Être vivant, qui va et vient, se tient debout ou s’assied 
(7). Les engendrements qu’on décrit à son propos sont ceux d’un 
humain, depuis le stade d’embryon se mouvant parmi les divinités 
(20 ; cf. XI. 5, 3 ; ces divinités étant sans doute les mêmes que 
XI. 8, 3 et passim), jusqu’à l’assimilation à l’Embryon des eaux 
(26, verset final), qui consomme le cycle divin : représentation 
empruntée à RY. X. 121, l 1 . 

XI. 5, l’Étudiant brahmanique. Cette extollation de l’Étudiant 
prend son appui sur un passage de RY. X. 109, hymne voué à 
l’épouse du brâhmane que les Rois sont invités à rendre (sans user 
d’elle), comme Sonia rendit jadis la femme de Rrhaspati (le brâh¬ 
mane par excellence). Pour rentrer en possession d’elle, Rrhaspati 
se fit brahmacârin et devint «un membre des dieux» (v. 5) 2 . 

Dès le verset initial, nous nous sentons en pleine effervescence 
cosmologique : le tapas est posé comme Force originelle («l’Étudiant, 
est-il dit, emplit son maître de tapas », phénomène de réversibilité 
dont nous avons vu plus d’un exemple) 3 . Ibid, encore, l’Étudiant 
met en mouvement les deux mondes,... il soutient le Ciel et la 
Terre, etc. Il est né avant même le brâhman (7) 4 . Il est Prajâpati, 
Virâj, Indra et autres seigneurs de pareille importance. Comme 
tant d’autres formes du Principe Suprême, il comporte un élément 

(1) Inutile de rappeler les nombreux passages des Up. portant mention du Souffle 
comme principe dynamique essentiel. Dans le RV., il faut citer les strophes au prând 
de I. 164, 31 {prând corporel), 32 (atmosphérique), 38 (cosmique) ; cf. aussi X. 125, 8 
où la Parole est dite « souffler comme le Vent ». Dans l’AV., peut-être X. 2, 7, en tout 
cas XIX. 27, 7 « par le Souffle les dieux engendrèrent le soleil ». 

(2) C’est le seul passage du RV. où figure le mot. Dans l’AV., brahmacârin figure 
incidemment VI. 108, 2 XIX. 19, 8, enfin VI. 133, 3 où l’auteur se présente comme 
« un étudiant de la Mort, réclamant au (monde des) vivant(s) un homme pour Yama ». 

L’hy. X. 109 du RV. est repris AV. V. 17, qui développe le thème imprécatoire 
sous-jacent. Dans l’AV., ledit hymne s’insère pour ainsi dire dans une suite consacrée 
à la vache du brâhmane (V. 18) ; dans V. 19, il s’agit, sur un mode plus général, du 
brahmajyà (ci-dessus, p. 89), sujet repris XIII. 3 (en refrain) et XII. 5. 

(3) Ce lapas en pareille situation est une Force ou Énergie cosmique, comme au 
début d’autres hymnes spéculatifs. Mais, quand il s’agit du brahmacârin, quand tapas 
se juxtapose à êrdma (v. 4) ou s’accompagne d’allusions rituelles, le terme dénote 
l’ardeur ou la brûlure interne qui prélude au rite. Bien entendu, au départ, les deux 
tdpas n’en font qu’un. La juxtaposition avec éràma figure d’ailleurs en contexte pure¬ 
ment cosmogonique X. 7, 36 (Skambha) XI. 7, 17 (Uchista) XII. 5, 1 (la Vache). 

(4) Ailleurs (23) il est à la fois brdhmana et brdhma jyeslhâm: redondance inspirée 
par l’hy. à Skambha X. 7, passim. Corrélativement, au v. 10 (mécompris Wh.-La.), 
il est dit « celui qui connaît (le brâhman : haplologie) a le brâhman pour propriété exclu¬ 
sive ». 
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solaire, d’où les épithètes «rouge» (12), «lumineux» (23, cf. bahü 
rocate 26) et, ce qui revient au même, l’attribut « éclatant » alloué 
au brâhman dont le brahmacârin procède (26 ) 1 . 

Une fois de plus, l’Étudiant n’est donc qu’un aspect du Purusa, 
de l’Homme aux dimensions universelles. L’image du sperme qu’il 
répand sur le sol après avoir étalé le long de la terre son grand mem¬ 
bre viril (12) rappelle le «membre unique» de Skambha, autre 
image du Purusa ; elle évoque aussi la fécondation générale éma¬ 
nant du grand Œuvre primitif. L’Étudiant en effet inaugure un 
sacrifice gigantesque où les objets matériels s’identifient aux corps 
célestes (4), où par exemple le Ciel et la Terre servent de combus¬ 
tible (9). Lui-même rend hommage ( üpâste , 9). Avec sa longue 
barbe, il ressemble au Muni de RV. X. 136, autre Purusa cosmique 
qui porte le feu, soutient les mondes, traverse les airs, habite aux 
deux océans (ce dernier trait, du v. 6 est passé à notre hymne v. 5, 
sans que la coïncidence puisse valoir pour un fait de hasard), 
enfin absorbe le poison (reflet du motif sacrificiel!). 

XI. 7, l’Uchista. Contrairement aux autres supports du Principe, 
qui sont par nature indifférents, l’Uchista est une sorte dégradée, 
inférieure : « les reliefs » du repas, de l’oblation consommée. A 
cet égard l’Uchista ressemble au Vrâtya (XV). Le point de départ 
est donc strictement limité, concret. Il est vain de chercher avec 
Deussen un concept métaphysique, que ne confirme nullement 
l’emploi, tout analogue, qui est fait du mot XI. 3, 21, ou encore 
IX. 6, 48, dans l’hymne à l’Hôte où 1 ’üchisla est assimilé à la 
portion terminale du sàman, le nidhùna. De même, RV. I. 28, 9, 
le terme désignait le « reste » du soma qu’on dépose sur la peau de 
bœuf, reliquat qui participe au caractère divin de la liqueur. La 
valorisation dont bénéficie le terme dans AV. XI. 7 remonte, en 
dernière analyse, à ce passage du RV. 

Grossièrement parlant, l’hy. XI. 7 est une longue litanie (27 
versets) des objets « dans lesquels ou sur lesquels l’U° est placé ». 
Les formes verbales, plutôt conventionnelles, sont hitâ, âhiia , 
mhita , samâhita , ainsi que âyalta, sritâ et ôta. 

Les objets servant de «séjour» à l’U° sont surtout des noms 
rituels (5-12, 19 et passim — récitations, types de cérémonies, 
etc.), puis des pouvoirs spirituels (13 et 18), des corps célestes 

(1) C’est aussi une image solaire, bien que détournée, qu’implique le v. 23 « la chose 
circonscrite, propriété des dieux » : c’est le soleil représenté comme un barhis céleste 
qui aurait été bourré par une main surnaturelle et entouré d’une ligne fictive (Olden- 
berg ZDM.G. LX p. 693). Au v. 6, l’image du magicien qui fait disparaître les mondes 
et les recrée (sic,, Oldenberg loc. cit. p. 692) est celle d’Indra pourvu de mâyd, mais 
aussi, sur le plan naturaliste, du soleil. 
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(14), des abstractions (17, 18) et quelques isolés. Le tout en arran¬ 
gement passablement arbitraire, avec quelques réduplications 
(l’océan, cité aux vv. 2 et 14). Comme dans d’autres hymnes spécu¬ 
latifs, les abstractions sont en tête de liste, représentées par le 
couple « nom-forme »L 

L’U° n’est pas seulement un séjour inerte. C’est un point.de 
départ : «de l’U° sont nés tous les sacrifices» (11) et ci. le 
refrain des vv. 23-27 üchistcij jajnire. C’est aussi — ce qui nous 
concerne davantage — un Être humain, géniteur (« père du 
géniteur » 15, cf. RV. I. 164, 16 comme on parle XI. 8, 18 du « père 
de Tvastar»), «petit-fils du souffle vital et (en même temps) son 
aïeul [16 : catégorie des engendrements réversibles !], un Taureau 
sur terre (ibid.) » 1 2 . 

XV, Vrâtya. Dans les autres textes védiques, le vrâtya, quelle 
que soit la nature propre de ce terme obscur, désigne un individu 
de condition inférieure, dont on s’efforce par des rites complexes 
d’obtenir l’intégration dans la société âryenne 3 . Ici, Vrâtya est 
d’emblée un Être divin, un Purusa dont on décrit les corrélations 
et les mouvements définissant son envergure cosmique. Le début 
commence en style de genèse : « il y avait [cisït, imparfait des 
Origines] Vrâtya, se mouvant spontanément (evâ). Il mit en branle 
[sâm ciirayat) Prajâpati » (1). Prajâpati, à son tour (thème des 
naissances réversibles !), engendra en lui-même une substance 
limitée, « de l’or » (suvdrna — ceci rappelle la fiction de Hiranya- 
garblia), qui prend bientôt des proportions gigantesques et devient 
Ekavrâtya, «le Vrâtya unique» (6). Comme en d’autres hymnes 
analogues, les étapes vont de substances abstraites ( bràhman , 
tapas, satyâ 3) à des entités personnelles (mahâclevd 4, îsâna 5). 
L’AV., on le voit, franchit d’un coup le, domaine qui va de l’imper¬ 
sonnel au personnel et qu’on attribue d’ordinaire à une longue 
évolution partant des Up,. « abstraites » du type le plus ancien 
au stade « récent » marqué par la Svet. Up., glorificatrice du « dieu 
personnel ». 

Le second paryâya décrit la circulation de Vrâtya à travers les 
quatre régions cardinales, en termes analogues à ceux qu’on a vus 

(1) Noter les termes apparemment mutilés, vrâ (vralà?) et cira (clrâvina?) au v. 3, 
nyâ (Parjanya ?) au v. 4. Les dix « tout-créateurs » ibid., doivent être identiques aux 
divinités de XI. 8, 3. 

(2) Cette démesure ne prive pas l’auteur de penser à ses visées personnelles : c’est 
ce qu’exprime laconiquement le semi-retrain tan mâyi des vv. 5, 12 et 14 (mdyi seul, 
au v. 3) ; cf. mâyi èrulâm I. 1, 2 et 3 iân mâyi XVIII. 2, 52 et passim; RV. me sâcâ 
VIII. 92, 29. 

(3) Sauf une brève mention dans PrU. II. 11 où le Souffle (cosmique) est désigné 
du nom de vrâtya : allusion implicite à AV. XV. 


dans l’hymne à Virâj (VIII. 10, passim). A ce mouvement sont 
reliées des séries d’assimilations entre les emblèmes de Vrâtya et 
les corps célestes ou autres objets du monde sensible. Suivent 
(paryâya 3) d’autres corrélations avec le trône de Vrâtya (qui 
servira de lointain modèle à la description du trône de Brahman 
dans la KauIJ.). L’intronisation de Vrâtya donne cours à de nou¬ 
velles correspondances, occupant les paryâya 4 et 5. Le paryâya 6 
décrit derechef la circulation cosmique à travers neuf positions du 
ciel, conjointement à des corrélations répartitives embrassant le 
monde rituel, le monde profane, le monde céleste. L’esquisse de 
ce développement est les vv. 4 et 5 de l’hymne au Muni du RV. X. 
136. L’allusion au « grand-père », en fin du paryâya, est à rappro¬ 
cher de XI. 7 (Uchista), 16. Le paryâya 7 poursuit le développe¬ 
ment. 

Déjà clairement tracé par tout ce qui précède, le motif du Géant 
cosmique se confirme aux paryâya 8 et 9 où s’esquisse — en confor¬ 
mité avec RV. X. 90 — la naissance des classes sociales ( rcijanyà 
et vis) et de leurs appartenances. On peut considérer comme une 
parenthèse les paryâya 10-13, conseils (en partie comminatoires) 
à l’usage de ceux qui ont à recevoir un AVâtya : ici l’Entité cosmique 
revêt pour la circonstance son enveloppe humaine. Mais le paryâya 
14 nous ramène bientôt au domaine mythique : nouvelle et ultime 
circulation du Géant à travers les positions du ciel, qui cette fois-ci 
sont au nombre de douze. L’expansion progressive de l’Être divin 
est peut-être ce qui caractérise le plus cet hymne, par contraste 
avec les autres poèmes spéculatifs où la figuration divine accède 
pour ainsi dire de plain pied à son volume total : sans doute est-ce 
n t i souvenir des étapes pénibles qu’a eues à parcourir le vrâtya 
humain avant son intégration ou sa réintégration sociale. 

Les paryâya 15-17 tracent les identifications des sept souffles de 
Vrâtya avec des objets extérieurs. Enfin le paryâya terminal (18) 
donne les corrélations, prévisibles, entre les membres de Vrâtya 
(limités ici à quelques organes de sa tête) et les corps extérieurs, 
soleil, lune, feu, etc. 

XIX. 53 et 54, lvâla. Au cours du Livre XIX, qui n’est qu’un 
supplément aux Livres I-VII -— donc, consistant en morceaux 
« magiques » —• apparaissent de manière insolite deux poèmes 
de caractère spéculatif, trop brefs sans doute pour avoir été incor¬ 
porés dans les groupes centraux VIII-XV. 

L’élévation de Kâla « le temps » au rang d’un Principe Suprême 
demeure isolée dans les mantra. Le mot même de kâlâ n’est attesté 
dans le RV. qu’à titre exceptionnel (dixième mandala) et avec une 
connotation réduite. Un seul passage, fugitif d’ailleurs, dans AV. 
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XIII. 2 (Rohita), 39, laissait prévoir une extension d’emploi «le 
Rouge est devenu Temps ». Ailleurs, le temps abstrait demeure 
inconnu ; il n’est question que de périodicité et de cycles, ce dont, 
au reste, l’hymne XIX. 53 conserve des traces bien nettes 1 . Les 
supports figuratifs du Temps sont le Cheval (v. 1) et le char (2). : 
image fréquente, depuis RV. I. 164, 2 (à vrai dire, la représentation, 
de l’année, et du cycle solaire traverse tout cet hymne rgvédique) 
jusqu’à SvU. I. 4-5 (qui incorpore à la Roue cosmique toute une 
constellation d’idées adjacentes), en passant par AV. X. 8, 6 
XIII. 3, 19 et bien d’autres passages. 

Suit l’image du «vase plein» ( pürnâh kumbhâh, 3), qui rappelle 
le thème du « plein » X. 8 (Skambha), 15 et 29. La clef nous est 
peut-être fournie par IX. 4, 6 où était figuré un vase plein de soma, 
que porte le Taureau cosmique, façonneur des formes. 

Suivent des engendrements, avec la superposition .père/fils (4), 
qui nous est maintenant familière. 

Tous ces supports du Principe Suprême sont interchangeables. 
De même que les objets du inonde extérieur sont placés sur ou dans 
l’Uchista, ainsi sont-ils, en notre hymne, placés sur ou dans le 
Temps (7-9) : ceci confirme la représentation banale du Temps 
comme une roue, au moyeu de laquelle sont fixés l’ensemble des 
créations. Parmi les objets figurent en bonne place des valeurs 
abstraites, y compris la cellule originelle neutre « cela »(ldt). 
On relève la réapparition de l’expression jyéstham brâhma (8), 
empruntée aux hymnes à Skambha, sous réserve que les deux 
éléments sont ici indûment dissociés l’un de l’autre (ci-dessus, 
p. 83). 

Les données parachevant l’hy. 53 («le Temps engendra...» 
ou « du Temps naquit... ») se prolongent au début de l’hy. 54, 
soulignant la continuité de ces deux compositions jumelles. Ce 
second poème, plus linéaire, enregistre successivement les choses 
nées « par le Temps » (2), « sur ou dans le Temps » (2, 4 et 5), « du 
Temps » (ablatif) (3). Les naissances réversibles s’y retrouvent 
au v. 3. Le Temps comme engendreur ou moteur du Sacrifice est 
plus particulièrement visé par cet hymne, qui se termine sur la vision 
dynamique des mondes (« les mondes saints et les saints inter¬ 
valles [entre les mondes] ») dont la conquête a eu lieu par le Temps, 
à l’aide du bràhman. Ces mondes une fois créés («conquis»), 

(1) Dans les Up., relevons le début de évU. (I. 2) où l’auteur se demande si l’origine 
des choses est à chercher dans le Purusa (principe animé) ou dans le Temps (et autres 
principes inanimés) 1 Cf. ibid., VI. 1 « certains disent que (la cause du monde est) 
le Temps... ». Question impensable à l’époque des mantra, où tout Principe est de la 
nature du Purusa. — Cf. encore MaiU. VI. 14, posant le soleil comme source [yoni) 
du Temps. 


« le Temps se met en marche, (prenant forme d’un) dieu suprême ». 
Ainsi, par des procédés divers, chacun de ces hymnes spéculatifs, 
des plus longs aux plus brefs, enferme une image intégrale de 
l’univers 1 . 

(1) Il resterait, pour être complet, à examiner les quelques poèmes de l’AV. qui, 
de caractère évidemment spéculatif, se sont glissés dans les Livi'es I-VII, sans doute 
en raison de leur brièveté. Il s’agit de II. 1 IV. 1 V. 1 VII. 1 (,2) et 3, que Wh.-La. 
englobe sous la dénomination de « Mystic ». .On notera que, contrairement à l’usage 
rgvédique, ils se situent au début des Livres et non à la fin. Ce sont des compositions 
rédigées dans le style ésotérique, volontairement abstrus, propre à certains poèmes du 
RV. ; le contenu lui-même est bien plutôt rgvédique qu’atharvanique. L’hymne à 
Vena (II. 1) se rattache par ex. à RV. X. 123 ; de même IV. 1 (même intitulé) ; V. 1 
s’apparente de loin à RV. X.5; ; les liy. du Livre VII, limités à un ou deux versets, 
sont indéterminables. Aucun de ces obscurs poèmes ne présente les symboles qu’on peut 
considérer comme vraiment alharvaniques : le thème du Géant, les identifications et 
corrélations cosmiques. Nous pouvons donc, dans une étude centrée sur l’AV., les 
négliger sans appauvrir le faisceau de données que nous avons cherché à dégager. 






ÉTUDES SUR QUELQUES MOTS VÉDIQUES 


1. juhü 

Rappelant que dans l’Avesta le nom de la « langue » est tantôt 
hiçvà, tantôt hiçü, M. Benveniste (Festschr. Weller p. 31) a fort 
pertinemment montré que le premier de ces deux mots est un dérivé 
historique du second. 

Le point curieux est que dans le RV. nous trouvons un échange 
analogue (sans que les formes soient exactement superposables au 
modèle iranien), à savoir entre une forme jihvd , mieux attestée et 
qui survivra jusque dans les langues dérivées du skt, et une forme 
/u/ut, limitée au RV. et qui a pu remplacer un ancien *jihü 1 . 

Le sens de « langue », pour juhû, est indiscutable dans plusieurs 
passages où il est question de la langue ou des langues d’Agni, 
c’est-à-dire des flammes qui happent et dévorent : agnir jajne 
juhvà réjamânah IL 31, 3 « Agni est né tremblant avec sa langue », 
yâvam nâ ... juhvà vivehsi VIL 3, 4 «comme (on coupe) l’orge, 
(ainsi ô Agni) tu t’attaques (au bois) avec ta langue ». Au vers 
X. 115, 2 il est question de Ycibhipramürâ juhvà, de «la langue 
destructive » d’Agni, et juste à côté est mentionnée « sa dent 
dévorante ». Au pluriel, l’épithète « avidemment mobiles » ( trsucyâ- 
vas) VI. 66, 10 des langues d’Agni rappelle qu’on rencontre, 
accompagnant le terme plus usuel jihvd, l’épithète trsucyût I. 140, 
3 appliquée au même dieu. C’est également la langue d’Agni dont 
il est dit qu’elle se répand dans la broussaille I. 58, 4 : la contiguïté 


(1) De cet ancien * jihü , nous n’avons à vrai dire aucun indice direct, à moins que 
nous analysions — ce qui serait tout de même arbitraire — en °jihv-a les composés en 
°jihva et qui attesteraient ainsi le cas •—- fréquent par ailleurs •— de survivance en 
composition nominale d’un aspect phonétique disparu dans l’usage « simple ». 

Le changement de * jihü en juhû s’explique aisément en faisant intervenir le (pseudo-) 
homonyme juhü « cuiller (oblatoire) » et la racine juhoti qui l’appuie. La contamination 
a été d’autant plus simple que, comme nous allons le voir, les deux juhû sont extrê¬ 
mement proches l’un de l’autre. 
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du mot sfni « faucille » évoque la comparaison précédente avec 
l’orge qu’on coupe. 

Quelques autres passages, pour être un peu moins clairs, sem¬ 
blent se référer tout comme les précédents à la langue d’Agni : 
ce sont I. 76, 5 où figure l’épithète manclrâ qui éveille l’idée du 
discours (cf. l’association fréquente mandrâ jihvâ); YI. 11,. 2 
(id.) ; IV. 4; 2 ; X. 6, 4 et 5. Dans le vers I. 58, 7 il est question 
des « sept juhü » des prêtres élisant Agni (d’après Ge.) : mais comme, 
partout ailleurs dans les hy. agniques, et dans cet hymne même, 
str. 4, la « langue » est celle du dieu lui-même, non de l’officiant 
humain, on inclinera à entendre ici aussi (en faisant appel à l’hen- 
diadyoin connu) « les sept langues, (à savoir) Agni », interprétation 
que confirme la présence d’un composé sapicijihva. Le nom propre 
Juhü, que la tradition donne pour nom de l’épouse de Rrahman, 
est très probablement la Parole (Ge. ad X. 109, 5). 

Il est vrai que dans quelques-uns des passages précédents, la 
mention de la langue d’Agni est voisine de celle de l’oblation, ce 
qui est d’ailleurs tout à fait normal. De là vient que, hors du 
cycle à Agni, le mot a tendu à revêtir une acception nouvelle, 
celle de « cuiller » : de même que les flammes d’Agni sont vivifiées 
par l’oblation, la « parole » de l’oblateur est elle aussi vivifiante : 
chaque «cuiller» dont le contenu vient nourrir le feu rituel s’ac¬ 
compagne d’un mantra dont l’office et l’effet coïncident avec le 
geste de l’officiant. Ainsi, lorsque, dans un hy. à Indra, I. 61, 5 
le poète annonce son intention d’« oindre l’hymne avec la langue » 
indrüyârkâm jiihuâ sâm anje, il n’est pas facile de distinguer laquelle 
des deux acceptions, « langue » ou « cuiller », a valeur primaire 
ou proprement linguistique, laquelle est due à la pression méta¬ 
phorique. Étant donné la stabilité de l’acception dans les hymnes à 
Agni, nous n’hésiterons pas à reconnaître la validité essentielle 
du sens de «langue ». De même pour II. 10, 6 agnim juhvà...joha- 
vlmi. La traduction qui vient d’abord à l’esprit est « j’appelle-à- 
grands-cris Agni. avec ma langue », sens qui paraît corroboré par 
le voisinage de l’instrum. vaccisyA « par mon éloquence ». Mais 
comme ailleurs, dans les hymnes à Agni, le mot juhü ne s’applique 
jamais à l’orateur, mieux vaudra entendre «j’appelle Agni (le 
dieu que caractérise — instrumental de caractérisation) sa langue » ; 
on rapprochera l’expression jihvâ vâcâh purogavt X. 137, 7 « la 
langue avant-coureuse de la parole ». Ceci n’exclut pas qu’il puisse 
y avoir un sens latent «avec la cuiller oblatoire ». Dans V. 1, 3 
(également un hy. à Agni) ullcinâm ürclhvô adhayaj juhûbhih 
« (le dieu) en se dressant a tété avec ses langues la (vache) étendue », 
cette «vache étendue » étant l’offrande (semble-t-il), il est impliqué 
que « les langues » puissent être, à nouveau, « les cuillers ». Mais 
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rien ne nous contraint à hausser cette valeur sur le plan de l’expres¬ 
sion directe. 

Il n’est à porter au compte de juhü « cuiller » que quelques 
passages des Livres I, VIII et X. A savoir I. 145, 3 lâm id gachanti 
juhvàs tam àrvatih « vers Agni arrivent les cuillers, vers lui les 
cavales (= telles des cavales)»; VIII. 44, 5 ùpa tvci jithvà mâma 
ghrtâcir yantu « que t’approchent mes cuillers pleines de beurre ! » ; 
X. 21, 3 tvé ...âsate juhûbhih siiïcatir ivci «près de toi (Agni, les 
opérateurs du culte) sont assis avec les cuillers, telles des puiseuses 
(d’eau) ». Il n’est pas impossible que la situation, dans ces mantra, 
soient inversée, en ce sens que c’est l’acception de « langue » 
qui serait ici sous-jacente. L’une et l’autre sont plausibles pour 
II. 27, 1 imâ girah...juhvà juhomi « j’offre-en-sacrifice ces discours 
avec la langue-pour-cuiller » : la contiguïté même de juhü et de 
juhomi souligne la pression qu’a subie la langue. 

Il reste VIII. 43, 10 ûd agne iâva tcid ghrtâd arct rocata âhutaml 
nimsânam juhvà mükhe « ta flamme, ô Agni, une fois arrosée 
monte du fond du beurre en brillant, baisant sur la bouche les 
cuillers » : ce « baiser sur la bouche » fait penser à l’expression 
juhvàsya, épithète d’Agni « qui a sa langue pour bouche » (et en 
même temps « qui (reçoit) en sa bouche (le contenu) des cuillers 
oblatoires »). 

Tout se passe comme si, d’une acception primitive unique qui 
est « langue », l’usage stylistique du RV., faisant appel aux valeurs 
métaphoriques, avait dégagé peu à peu l’acception « cuiller », à la 
faveur du jeu auquel prêtait la structure du mot et l’apparentement 
secondaire avec juhoti. Cet infléchissement se présente soit hors 
du cadre des hymnes à Agni, soit dans ces hymnes mêmes, mais 
dans un contexte tel que le terme juhü s’applique désormais aux 
adhvaryu et non plus à la divinité. Le changement sémantique 
s’accompagne, comme si souvent, d’un changement de sujet. 

Après le RV., le sens de «langue » disparaît ; celui de « cuiller » 
s’accrédite pour un temps, dans les textes rituels. Cette stabili¬ 
sation nouvelle se présente déjà dans des passages strictement 
ritualisants de l’AV., à savoir XVIII. 4, 5 et 6. 

2. trstâ. 

On a tenté plus d’une fois de relier le nom verbal trstâ à la 
racine signifiant « avoir soif », en jmsant comme acception dudit 
nom « rude (âpre, rauque) », par un intermédiaire présumé « sec ». 

En fait, trstâ, mot du RV. et de l’AV., signifie « nocif » ou mieux 
«meurtrier». Le terme s’applique dans le RV., évidemment par 
figure, aux malédictions ( sapâtha) lancées par l’ennemi (et dont 


8 
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on souhaite qu’elles retombent sur leur auteur) X. 87, 15 ; ou, 
ce qui revient au même, aux paroles que « produisent » les bardes- 
contre lesclits ennemis, ibicl. 13. Dans le poème à Sur y a qui avoisine 
les passages précédents (X. 85, 34), c’est le vêtement de la nouvelle 
mariée dont on dit qu’il est trstâ, qu’il est kalüka ou « caustique »,. 
qu’il a des crocs, qu’il est un poison, une chose qu’il faut se garder 
de manger. Egalement au Livre X, le nom trslAmd d’un fleuve 
venu des montagnes signifie sans doute « dont l’élan est destruc¬ 
teur », 

Le seul passage du RV. ancien où apparaisse le mot est III. 9 r 
3. Il s’y applique à Agni, àii irslâm vavaksitha « tu as cru au delà 
( = en dépassant le stade) du trstâ » ; le poète ajoute « maintenant 
tu es devenu bienveillant ». Trstâ illustre donc le côté redoutable,, 
maléfique, du dieu, celui peut-être que, sur le plan concret, symbo¬ 
lise la fumée, dont Ge. ad loc. rappelle qu’elle est un effet du démon. 

Ainsi le RY. ne permet guère de décider s’il y a eu, comme il 
est probable, une acception plus précise que « meurtrier » à l’origine 
de ce mot. Voyons l’AV. : trstâ est l’épithète de la morsure, soit 
celle du serpent (■ tpslâAamsman XII. 1, 46), soit celle d’un animal 
du genre du «mulot», ravageur des greniers (trstajambha, Vocatif, 
VI. 50, 3). Cette spécialisation indique que le sens premier pourrait 
être « tranchant » ou « broyant ». C’est ce que confirme l’hy. VIL 
113, 1-2 où est invoquée une entité féminine appelée i\'slâ ou trstikd, 
ou encore trstavandancî (Voc.) « aux lianes coupantes D, en l’occur¬ 
rence une plante que le Kaus., au passage correspondant, nomme 
bânaparnï « celle dont la feuille est semblable à une flèche » : 
cette plante est invitée à « déchirer » ( chid -, str. 1) la femme rivale. 

L’idée du poison, qu’évoque XII. 1, 46 précité, circule aussi 
autour de ce passage, où ti'slA est juxtaposé à visa visâtakt 2 . De 
même, on dira figurément de la «vache du brahmân » qu’elle est 
sacrée* qu’on ne doit pas la consommer (cf. le passage ci-dessus 
RV. X. 85 sur le vêtement nuptial), qu’elle est un poison (V. 19, 5) 
et semblable à un serpent (V. 18, 3). C’est aussi l’image du serpent 
qui paraît dans l’épithète tpstAdhiima XIX. 47, 8 et 50, 1, littéra¬ 
lement « celui dont la fumée est destructrice », fumée étant ici 
pour «vapeur» (comme on l’a présumé), ou plutôt ce composé 
rappelant lointainement la « fumée » d’Agni, portion nocive de 
son être, en sorte qu’il serait à traduire « nocif (comme) la fumée 
(d’Agni) ». 

(1) Vündana plante (parasitaire) grimpante AV. VII. 113, 1 ; 115, 2; flg. RV, VII. 
50, 2. 

(2) Visd est une exceptionnelle adjectivation du substantif «poison », soit quelque 
chose comme « poison vivant » ; visâtakt est fait comme le nom de plante arâtakt ou, 
mieux, comme les dérivés en -âia(ka\- cités W.-Debrunner II. 2 p. 269. 
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C’est, en tout cas, la mort que concerne un dernier passage de 
l’AV., XIX. 57, 4, où trstâ figure comme épithète du sommeil : 
le sommeil est appelé au vers précédent yamâsya kârandh «instru¬ 
ment de Yama », ici même krsnasakunér mükhain «bouche de 
l’oiseau noir b 1 . Il semble donc que trstâ doive être décidément 
séparé de la racine trs- « avoir soif » dont le seul dérivé nominal 
qui s’éloigne quelque peu du sens premier est l’adjectif-adverbe 
trsü signifiant «avide, fougueux» (spécialement dit d’Agni) 2 . 

3. art. 

Nous ne voulons pas revenir sur l’origine et la répartition séman¬ 
tique du mot art, après ce que M. P. Thieme a magistralement 
exposé. Nous voulons seulement attirer l’attention sur le fait 
que le terme a été, comme tant d’autres, utilisé et partiellement 
monopolisé pour désigner le « concurrent », le rival du poète lors 
des joutes littéraires dont la mention tient une place si considé¬ 
rable dans la phraséologie védique. 

Ce sens de « concurrent » (qui naturellement a été noté par 
Thieme, après avoir été déjà relevé par Olclenberg et Geldner) 
s’approprie d’abord, comme il était à prévoir, aux passages où 
art est « défavorable ». Il nous paraît clair que cette acception 
doive être admise, soit à titre primaire, soit comme sens « second », 
en des passages bien plus nombreux qu’on ne l’a jusqu’ici reconnu. 
Parmi les ennemis que discerne le poète, il y a le vfkci ou « loup », 
celui dont l’hostilité est « extérieure » (c’est-à-dire provient de 
l’extérieur), et P an, dont l’hostilité est «interne » IX. 79, 3. Même 
contraste entre les deux mots VI. 13, 5, d’où suit que art en tant 
qu’ennemi est né du clan, qu’il n’est pas un agresseur venu de 
loin. I! est vrai que, au vers VI. 15, 3, il est question de l’art « loin¬ 
tain et prochain », mais l’expression para peut n’avoir qu’un sens 
relatif (comme aussi X. 115, 5), ou encore art englober par manière 
d’abrègement le groupe art -f- vfka, ce dernier mot figurant au même 
passage, dissimulé à peine sous le composé civrkâ « qui protège des 
agresseurs». La notion de «parole» (vip), de «joute oratoire» 
(âjt), de « prix du vainqueur » (vija ) prédomine dans les passages 
à ari-défavorable. Là même où il est question d’une épreuve de 
force, d’un combat armé, tout indique qu’il faut entendre : compé¬ 
tition littéraire. 

(1) Reste târstâghih V. 29, 15, épithète des bûchettes rituelles. A la lumière de 
l’adjectif précédent, piéâcajâmbtianih «les avaleuses de démons », il paraît expédient 
de rétablir un thème de base 'irslâgha au sens de « détruisant le mal ». 

(2) A-t-on,vraiment (Ge.) un trsù...ünnâ X. 91, 7 ànnam trsü 79, 5 au sens de « bois 
sec » ? Le rapprochement des deux mots peut être, une simple coïncidence. 
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Un second point est 1 opposition qui se marque par le voisinage 
(toujours en asyndète) de ari et de jcinci (ou jantü) « l’homme du 
commun » ou viêva (qui semble, dans ce cadre, devoir être rendu 
étymologiquement par « l’homme du clan »). Il suit de là que ari 
désigne moins le concurrent-ouvrier que le patron-des-concurrents, 
le sGirt adverse (sûri n’est jamais que favorable et, de plus, s’appli¬ 
que aux patrons divins aussi bien qu’humains). 

Telles sont les tendances que marque an-défavorable. Bien moins 
linéaires, bien plus difficiles (quoique plus restreintes en nombre) 
sont les attestations de Yari « amical » ; il serait plus juste de dire 
parfois «indifférent». La juxtaposition qu’on a relevée entre le 
chef et le commun peuple se retrouve dans ari/krstâyah I. 4, 6, 
visva/ari X. 28, 1 (; visvâgürlajarislutâ ), arijjâna, passim. Une réso¬ 
nance lointaine d’un tel contraste semble attestée entre yâlann 
artm V. 48, 5, épithète de Varuna, et jânam...yatati VIL 36, 2, 
épithète de Mitra : l’un « qui organise l’élite », l’autre qui « orga¬ 
nise le commun peuple ». Ici également l’on retrouve la connexion 
avec la parole : Vari non hostile est un type de personne qu’on loue 

— et, partant, qu’on honore de dons ou dont on attend des dons_ 

et, réciproquement, qui loue lui-même ; les termes associés sont 
vlp - gir, ciéis , carkftya et quelques autres. 

Ici toutefois s arrête 1 analogie entre l’une et l’autre catégories. 
L’ciri non hostile est une entité abstraite, générique, servant (sur 
le plan humain) de modèle ou de but au poète (upamâ et ketü 
comme dit 1 auteur de V. 34, 9 «modèle et flambeau d’entre les 
ari » x ). Ce n’est guère une réalité discernable, tout au plus une 
« idole » apte en particulier à figurer dans les dânastuti, pour 
exhorter la libéralité des autres. 

Autant les passages avec ari-défavorable sont clairs (ils nous 
acheminent en fait, directement, à Y ari indifférencié qui sera 
celui de la littérature après le RV, ), autant ceux avec a/d-favorable 
sont obscurs, ambigus, polyvalents. Le contexte souvent trahit 
le caractère archaïque de l’emploi, montrant qu’on a affaire à une 
expression décolorée, sous laquelle on ne savait plus mettre aucune 
notion concrète, « Je m’appelle ari » dit (au nom de son « patron », 
évidemment) 1 auteur de I. 150, 1 [voce drih ; cf, aussi, dans un sens 
différent, bravai...arih VII. 64, 3 arir vocéyuh I. 4, 6), comme s’il 
utilisait un terme rare qu’il fallût mettre en évidence. Ailleurs 
il demeure un élément trouble autour du mot, comme lorsqu’il 
est question des éva de Yari VI. 51, 2, de ses «faits et gestes» 

(1) Le mot ari est toujours ou presque toujours au sing., mais c’est un singulier 
collectif, celui par exemple à partir duquel on mesure que tel individu est clâsvâs I. 
150, 1 mâmhislha VIII. 19, 36 sudâslara I. 184, 1 ; 185, 9. 


(cf. aussi le difficile IV. 2, 12), de ses «voies secrètes » ou vauüna 
VII. 100, 5 que connaît le poète. 

Le mot a dû être précédé d’une longue préhistoire ; rien n’indique 
mieux que ce terme ambigu le caractère épigonique du vocabulaire 
du RV. 







PRÉPOSITION ET PRÉVERBE DANS LE ROVEDA 

O 


§ 1. Ce qui signale d’abord les prépositions du RY. — entendons 
par là les prépositions véritables 1 , non les adverbes employés avec 
valeur prépositionnelle 2 —, c’est leur rareté même. Des vingt- 
deux préverbes attestés, neuf ne se présentent jamais comme prépo- 


(1) Ce sont celles qui parallèlement fonctionnent comme préverbes. Les deux em¬ 
plois coïncident, en ce sens que toutes ces prépositions figurent aussi comme préverbes ; 
mais la coïncidence inverse n’est pas absolue, en ce sens que l’emploi prépositionnel 
fait défaut dans une partie des cas et que, à peu près partout, il est moins libre et 
moins fréquent que l’emploi préverbial (ci-dessous, passim et notamment § 4). 

Les seules prépositions impropres — c’est-à-dire issues d’anciens adverbes — qui 
fassent fonction de préverbe, dans des conditions du reste très limitées, sont liras et 
paras ; il est tentant d’y ajouter dchâ (cf. ci-dessous § 4) : sur ces trois mots, Dej lbrück] 
Ai. Syntax p.469 a fait cette remarque importante qu’on ne les trouve jamais dans une 
situation telle qu’ils dussent être atones devant le verbe tonique : or cette situation 
est le signe formel de la qualité de préverbe. La même remarque vaut à plus forte 
raison pour les adverbes {certains, éventuellement prépositionnels) ou noms figés 
figurant comme quasi-préverbes, type sràd dhâ-, avis kr-, àram bhii- (sur âram, cf. ci- 
dessous, p. 114) et analogues. 

(2) Ces adverbes sont eux-mêmes de productivité assez réduite, tant pour le nombre 
total des formes y participant (16 environ) que pour la proportion par rapport aux 
emplois purement adverbiaux (toutefois liras, paras, fié et quelques autres sont pure¬ 
ment prépositionnels). La langue du RV. est ainsi faite que les relations générales de 
verbe à nom ont lieu à l’aide des désinences casuelles seules ; ce n’est que.pour exprimer 
certains rapports particuliers que la préposition apparaît, ou lorsque le lien avec le 
verbe s’est relâché pour faire place à des centres de gravité distincts, à des groupes 
«fermés», comme nous en observerons maintes fois au cours de cette étude (§ 6). 
Dans bien des cas, on a l’impression que la préposition — notamment à poslposé, 
aussi ûclhi, ûpa — est un élément quasi-explétif, qui aurait aussi bien pu manquer. 

Un trait signalant les adverbes prépositionnels est le flottement casuel, sensiblement 
plus marqué que dans les prépositions(-préverbes) : ces dernières ne connaissent que 
l’Ac. (loin en tête), puis le Loc. et l’Ab. ; les autres cas y sont rares et de pure semblance. 
Les adverbes, au contraire, ont en outre pour régimes l’Instr. (paras, peut-être upàri 
en hapax, rarement avàs et dans des conditions éveillant quelque doute, De. p. 138 ; 
la plupart des particules signifiant « avec », sahâ, sâkdm, smâd et apparemment le 
doublet sumûd) et le Gén. (ciré, purdslâl et diverses formes d’origine nominale, De. p. 
163). L’Instr. figure encore, selon Ge., avec gûhâ III. 1, 9 IX. 10, 9 ; le Gén. avec le 
même, X. 22, 10 (cf. Ge. ad X. 22, 1). Pour sàcâ, qui d’ordinaire s’accompagne du 
Loc., Ge. note l’Instr. pour X, 134, 4, le Gén. pour I. 139, 7 V. 74, 2 VIII. 92, 29 X. 93, 


— 114 — 

sitions : ce sont âpa àva üd ni nis para prci vt et sdm 1 . Il s’agit 
donc de formes en partie très usuelles, et dont on ne saurait dire 
qu’elles soient moins que d’autres adaptables par nature à une 
rection nominale. Les emplois figurés, les valeurs s’écartant de la 
notation d’un « mouvement », d’une « position » locale ou tempo¬ 
relle, n’ont, pas empêché les autres particules d’accéder sans diffi¬ 
culté à la fonction de préposition. Il faut donc qu’iei cette accession 
ait été enrayée de bonne heure. Dans ces mêmes préverbes a-prépo- 


5, possiblement aussi V. 44, 12 (le sens premier est moins « avec » que « dans une cer¬ 
taine position accompagnante»; exceptionnellement, «en outre» I. 122, 8 VIII. 25, 
24 ; 68, 17 Ge.). Le lien avec le verbe est bien moins étroit que pour les prépositions- 
préverbes). La place de ces adverbes, par rapport au nom-régime, est largement indif¬ 
férente (alors que, pour les prépositions véritables, il existe des tendances assez 
précises). Rappelons encore que les quasi-préverbes du type avis, gühâ (avec kr-) 
etc., fonctionnent relativement peu comme prépositions : dans le cas de àram, on peut 
dire que le Dat. accompagnateur est juxtaposé à cet adverbe (De. p. 146), plutôt 
qu’il n’est régi par lui. — L’adverbe (non prépositionnel) dnti a ébauché un emploi de 
préverbe (ou. est-ce une survivance ?), notamment dans ànti sdi « étant en face », 
cf. Gr. WB. s. u. 

(1) Pour sàm, l’hésitation n’est guère permise : les trois emplois prépositionnels! 
(avec Instr.) admis par Gr., suspectés déjà par De. p. 469 et 470, sont des cas de pré¬ 
verbe à verbe « ellipsé », où toutefois il est plausible de voir l’amorce d’un emploi 
prépositionnel : sàm fkvabhih VIII. 97, 12 « zusammen mit den Sângern » (à quoi 
ajouter sdm ülibhih, ib. 11 « (il est) avec ses aides ». 

En ce qui concerne âpa, on est tenté avec Ge. de traduire l’attaque de X. 105, 3 
âpa yoh « sans lesquels », faisant ainsi pendant à l’attaque du vers suivant sdcâ yoh 
(avec une légère correction) « avec lesquels » ; mais le parallélisme doit être fictif, 
et âpa dépendre, en fait, de la forme verbale (hapax) pâpaje avec le sens de « (ces 
deux coursiers) desquels Indra isole sa propre masse... » : un début de vers en particule 
+ pronom relatif fait penser inévitablement à un préverbe, non à une préposition. 
Interprétation toute différente, invraisemblable, chez Velankar. 

Quant à vi, nulle part la valeur prépositionnelle n’a chance d’être authentique : 
vy àninasya dhaninah I. 150, 2 (Ge. « anders bei... ») comporte une ellipse du verbe dont 
vi serait le soutien, tandis que le Gén. fait suite à celui du vers 1, soit « (je suis d’un avis) 
opposé (pour ce qui est de la protection) d’un riche sans maître (divin, c’est-à-dire d’un 
athée) ». Vi durait IV. 4, 6 n’a qu’en apparence le sens de « à travers la porte» ; l’expres¬ 
sion émane des nombreuses formules en vl...dùrah, dùro vi (I. 68, 10; 72, 8; 113, 4 
V. 45, 1 VI. 17, 6 ; 18,5 ; 30,5 ; 62, 11 VII. 2, 5 ; 9, 2 ; 79, 4 IX. 45, 3 ; 64, 3 X. 29, 3 
et cf, notamment Ge. ad VI. 35, 5) où le préverbe est en relation avec un verbe, exprimé 
ou non, au sens de « ouvrir » (en général, au figuré). Enfin vi X. 86, 20 ne saurait (en 
dépit de Velankar) avoir yôjanci pour régime, le sens évident étant « combien de lieues 
(sont) dans l’intervalle ? ». 

Âva, admis comme préposition (De. p. 451) pour Vil. 64, 2, doit être, ici comme 
ailleurs, un pur préverbe, vj'Slim âva divd invatam « faites descendre la pluie du ciel » ; 
la jonction) amorcée entre àva et divàh, est passée à l’adverbe avâs dans avo divàh, 
tout comme la 'force prépositionnelle latente dans prà est passée à purd, à pralarâm 
-dm, celle de sâ(m) à sâkâm ou à sahd, celle de vi à vinâ, celle de üdlii à adhikam, etc. 
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sitionnels, l’emploi adverbial, s’il a jamais existé, est absent lui 
aussi 1 : les deux valeurs ont disparu simultanément. 

§ 2. A vrai dire, les emplois adverbiaux ne sont pas fréquents, 
même dans la catégorie des préverbes-prépositions. Il n’existe 
de groupe tant soit peu compact que pour pari « tout autour ». 
Cette particule, en tant qu’adverbe, avoisine surtout le Loc. 
civye Ivaci (ou toute formule analogue) « sur le tamis de laine 
(servant à filtrer le soma) », sans qu’on ait le droit de poser une 
rection directe pari+Loc. ; c’est un emploi prépositionnel amorcé 
et avorté. De même, hors dudit formulaire, pari kAsthâsu I. 146, 
5 « rings in den Schranken » (.Ge.) ; les exx. restants chez Gr. sont 
explicables différemment et n’ont pas été retenus par De. p. 460. 

Pour plusieurs autres formes, le sens de « en outre, de surcroît » 
est le seul qui représente la catégorie adverbiale (nous l’avons déjà 
relevé ci-dessus, p. 114, n. 1 pour scicâ) ; autrement dit, l’adverbe s’est 
détérioré en particule connective. C’est ce qu’on note pour âdhi 
dans des énumérations chiffrées, surtout en dânastuti, sastir 
vïrdso âdhi sât VII. 18, 14 « ... soixante héros et six en plus » (ana¬ 
logue IV. 30, 15 X. 93, 15) ; pour âti en même condition, satârn 
dâsàn.âti srajâh VIII. 56, 3 «cent esclaves, des guirlandes en 
sus» ; pour üpa dvayüh (dvayûm) VIII. 18, 14 et 15 «qui est, 
de surcroît, duplice » (Ge.) 2 . De là émanent sans doute les emplois 
explétifs, en petits groupes fermés, tels que üpa tmânâ VIII. 6, 
8 (en fin de pâda ; comme on a âdha t°, nü t°, utd t°, iva t°, généra- 

(1) Tout au plus en a-t-on le souvenir pour vi dans I. 150, 2 et X. 86, 20 (cités n. 
préc.), à quoi Velankar ajouterait vi vo mode X. 24, 1 (et ailleurs), mais cette formule- 
refrain (« variously in your ecstasy » Vel.) n’est que la tmèse du n. pr. Vimada, comme 
on l’a reconnu depuis longtemps ; ce qui enlève tout crédit à la forme. De même, vi 
panih I. 180, 7 (que Vel. cite également comme adverbe) n’est qu’un jeu sur la forme 
verbale contiguë vipanydmahe, Ge. 

Enfin, la clausule sdm apsujil («tmèse» d’un ’ apsusamjit attendu) VIII. 13, 2 
(et ailleurs) fait penser au sdm en l’air, dans les clausules citées en tête de la n. préc. : 
il serait téméraire de fonder quoi que ce soit sur ces témoignages isolés. 

(2) Cette valeur connective figure plus largement dans à « et », au point de constituer 
une catégorie autonome (ci-dessous § 13). La même particule est également explétive, 
ce qui ne saurait surprendre dans l’ambiance où évoluent u, àha, gha et ha (les gram¬ 
mairiens ont eu le sentiment de préverbes explétifs, nu moins pour aühi et pari chez 
Pân.) En qualité de préposition «régissant » le Loc., à donnait déjà l’impression d’un 
élargissement inorganique de la finale casuelle antécédente en -e -esu; l’aboutissement 
en particule comparative est également un fait connu ; on l’a apparemment pour 
d dans II. 34, 8 V. 7,7 X. 11, 6 (Ge. ad locc.), comme pour cid et autres. 

Enfin api, dont la fonction préverbiale ou prépositionnelle est assez limitée, passe 
aussi’à l’état de particule connective « et aussi ; et même » dans une dizaine de passages 
du RV. On sait assez à quel degré cet emploi se développera après le RV. ; il demeure de 
l’empreinte préverbiale la tendance à situer ce mot avant le nom sur lequel il porte, 
situation qu’abandonne largement la langue post-védique. 
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lement en fin de vers), ou bien nüncun âty âtha VIII. 46, 16 (finale 
inorganique de sti\, comme on a nünâm âtha 15 et analogues au 
même hy.). Cf. la jonction similaire atïva, en skt classique. 

Les emplois proprement adverbiaux sont rarissimes, sauf quel¬ 
ques cas plus ou moins clairs avec antâr (qui sera remplacé, posté¬ 
rieurement au RV., par anlarâ — amorcé dès le RV. —, antare , 
aniarena; cf. aussi antâri 0 , fait comme upâri 1 ) : vi nlyate antâh 

IX. 15. 3 « il est conduit à l’intérieur», cintdr h\'dâ mânasâ püyâ- 
mânâh IV. 58, 6 « se purifiant de cœur et d’âme à l’intérieur », 
antâh sânlo ’vaclyâni punünâh VI. 66, 4 « se purifiant de (toutes) 
taches, alors qu’ils sont (encore) à l’intérieur » (ou est-ce la survi¬ 
vance d’un groupe à préverbe antâh sânt-, que toutefois ne recom¬ 
mande pas le double ton ?), â tvâhârsam antâr edhi X. 173, 1 «je 
t’ai cherché, reste parmi (nous) ! » L’affirmation d ’antâr comme 
préverbe est d’ailleurs bien moins marquée que pour les auti’es 
particules que nous étudions ici. 

Restent des cas isolés d’emploi adverbial, en partie douteux : 
ainsi I. 143, 3 où, plutôt que de rejoindre âti...rejante (qui sont dans 
deux pâda distincts), plutôt aussi que de suppléer, trop hardiment, 
avec Ge., un régime prépositionnel aktüm , on préférera l’hypo¬ 
thèse moins coûteuse d’un adverbe « extrêmement » ; aussi dans 
âti yô mandrâh IL 28, 1 « lui qui est charmant au plus haut degré » : 
le point gênant ici pourtant est de concevoir un composé *atiman- 
dra , base de la locution analytique : composé d’un type courant 
en sanskrit, mais inconnu du RV. 2 

§ 3 . Avant d’aller plus loin, c’est le lieu, peut-être, de rappeler 
les faits propres à la composition nominale. Gomme on le constate 
si souvent, les composés nominaux ont conservé des valeurs plus 
archaïques que la phrase analytique ; cf. pour le détail Wacker- 
nagel Ai. Gr. IL 1 p. 70. C’est ainsi que la catégorie de l’adverbe 

(1) Adverbe-préposition. L’emploi de préverbe survit indirectement dans le composé 
uparispfs « qui touche en haut, qui culmine » ; iiparisâcl VS. et analogues. 

(2) Âti doit être préverbe dans âli sd prâ sj-nve X. 11, 7 «il est connu au-delà (de la 
mesure normale) ». Quant à dnu, les rares exx. d’adverbe maintenus par Gr. (mais 
qu’ignore De. p. 443) sont des préverbes méconnus, ainsi nyùptâ aksd dnu diva âsan 

X. 27, 17 «les dés jetés sont prêts pour le jeu », sasliip sahdsrânu...aje VIII. 4, 20 «je 
pousse à ma suite soixante mille (vaches) » (ou bien dnu au sens de « en outre », comme 
ci-dessus § 2 ?) ; ou des prépositions, comme tàm dnu tvà...niyùlam raya Imahe I. 138, 
3 « à la suite de ce (convoi), nous t’implorons pour un (autre) convoi de richesses ». 

Âdhi est-il adverbe ? Gr. connaît six exx., mais pasppdhra Indre, âdhi VI. 34, 1 
« (les chants) ont rivalisé pour Indra » est un cas de nette préposition ; de même sans 
doute âdhi érdvah...kpstisu III. 53, 16 « de la gloire pour les tribus » si l’on admet la 
séparation, non exceptionnelle, de la particule et du régime ; enfin kds te devô âdhi 
mardlké âsïl IV. 18, 12 « quel dieu fut dans tes bonnes grâces ? ». Restent les cas de 
âdhi « en outre » cités § 2 et VIII. 4, 13, cf. § 8 n. — Sur prdti I. 115, 2, cf. § 12 n. 


de manière, si rare à l’état isolé, est représentée devant les adjec¬ 
tifs (W. p. 237), type VS. âtikrsna «très foncé ». Les significations 
en évidence sont celles de degré (« un peu, très, trop, tout à fait »). 
Il est vrai que ce groupe ne fournit que peu de formes sûres dans 
le RV. 1 : il faut admettre que la langue poétique aura écarté ou 
du moins fortement restreint ces emplois. 

A l’extrême opposé se trouvent les tatpurusa verbaux (W. p. 174 
et passim), qui sont simplement la contre-partie des groupes 
préverbe-)-verbe personnel sous forme nominale, type prâsasti, 
vimôcana. Ces composés semi-verbaux sont de beaucoup les plus 
nombreux parmi l’ensemble des composés présentant une parti¬ 
cule (-préverbe) au membre antérieur ; la productivité est toutefois 
inégale ; c’est ainsi que, hormis les participes, adjectifs ou invariants 
strictement verbaux, les formes en prâti 0 sont peu abondantes. 
Les composés à membre antérieur régissant (W.-p. 309), qui sont 
d’ordinaire traités en section des bahuvrîhi (mais cette apparte¬ 
nance est plus spécieuse que réelle), sont également fort clairs : 
le membre antérieur ( âti âdhi ânu antâr üpa prâti; autres incer¬ 
tains) y fait fonction de préposition, et d’ailleurs la classe entière — 
avec celle des avyayîbhâva correspondants (dont Maccl. a omis de 
traiter) — dérive en son principe de groupements juxtaposés à 
préposition-j-régime : soit âdhiratha en face de âdhi râthe et ana¬ 
logues 2 . Restent deux catégories assez productives, a] les tatpu¬ 
rusa à membre ultérieur substantif (W. p. 256) ; b] les bahuvrîhi 
de type normal (W. p. 280), où la particule désigne un mouvement. 
Le caractère préverbial est présent à l’état sous-jacent dans cette 
seconde série : c’est même ce qui a décidé les grammairiens à 
l’expliquer par un dhâtulopa, soit avaparna glosé avapatitâh 
parnâ yasya « dont les feuilles ont chu ». Une forme rgvéd. telle 
que àtyavi «(coulant) par-dessus le (tamis de) laine » laisse suppo¬ 
ser une construction verbale comme pavâte âti vâram âvyam IX. 
97, 4 « qu’il se clarifie (en coulant) à travers le tamis de laine ! » 
En général, dans les phrases analytiques correspondantes, le 


(1) Des exx. rgvéd. cités, il faut en effet retrancher dmiilaiama où â est préverbial 
(cf. ni- et sâmmiila), nidhruvi de mênje (syn. de dhruvi) ; peut-être doit-on garder 
prâsü « très rapide ( ?) » et quelques formes en vi (mais vimahi est bien douteux) ainsi 
qu’en sdm : mais sam, dans ce type de composés, n’est guère qu’un doublet phonique 
de sa 0 , n’ayant proprement rien à voir avec le préverbe sdm. 

(2) Inversement abhl dynn semble être la résolution isolée du fréquent abhidyu 
« destiné au ciel (ou : aux dieux) ».— Il est possible ,au moins pour quelques avyayïbliâ- 
va, que cette explication vaille aussi pour des particules qui, à l’état isolé, n’ont pas 
d’emploi prépositionnel ; qu’ainsi, par ex., pradivas et pradivi résultent d’un ancien 
groupe * pré cliv- «'devant les jours » (cf. dnu pradivah), groupe où naturellement la 
forme casuelle de div- est irrestituable. 
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membre ultérieur fait fonction de sujet. La plupart des préverbes 
sont concernés par ce type de composés, les plus productifs étant 
ceux qui n’ont pas d’emploi prépositionnel 1 . 

Enfin, les tatpurusa ordinaires (ci-dessus a]) ont des particules 
locatives, donc adverbiales en leur principe, âdhi « au-dessus », 
ni «en bas», vi «dans l’intervalle (et autres nuances) », sam.(sa 0 ) 
« ensemble » ; mais, au moins pour vi et prciti, l’influence préverbiale 
s’est fait sentir pour concourir à donner les sens de « à l’écart » 
ou « contre ». De beaucoup l’emploi le plus notable dans cette 
série, le plus ancien aussi, est prd « en avant » (avec connotations 
spatiales ou temporelles diverses). On voit que la situation générale 
dans les composés nominaux, malgré la complexité des faits et 
les interférences d’emploi, confirme les usages qu’atteste la 
phrase analytique, tout en présentant, beaucoup mieux conser¬ 
vées, les valeurs proprement adverbiales. 

§ 4 . Revenons aux emplois non compositionnels, pour constater, 
que, si les adverbes reposant sur les particules-préverbes y sont 
rares, les prépositions sont elles-mêmes de productivité inégale. 
Dans la plupart des formes susceptibles d’un emploi de préposition 
(nous avons rappelé déjà que seule la moitié des préverbes y parti¬ 
cipent), l’emploi de préverbe domine numériquement ; la situation 
inverse — préférence donnée à la préposition — existe seulement 
pour antcir et pour âchâ. Pour antcir, les passages à valeur de pré¬ 
verbe sont même plus rares qu’il ne résulte des calculs de Gr. ; 
d’autant plus fréquente est la préposition —- il serait plus juste de 
dire l’adverbe accompagnateur de régime nommai, ou la « semi- 
préposition » ■—, qui se juxtapose à un Ac., plus souvent à un Loc., 
plus rarement à un Ab. Quant à âchâ, le rôle de préverbe est limité 
à quelques verbes de mouvement ou d’appel, ainsi qu’à sru- 
« entendre » ; la parenté entre préverbe et préposition s’y révèle 
à un fait assez notable, à savoir que âchâ préposition s’accommode 
lui aussi de phrases où le verbe indique un mouvement ou un appel ; 
il y avait donc à l’origine un formulaire unique, d’où une nuance 
prépositionnelle se sera développée tant bien que mal. En tout état 
de cause, ni âchâ ni même cintâr ne sont des préverbes « libres », 
comme le sont les autres ; ils ont des servitudes quant à la nature du 
verbe, et, au moins pour âchâ, la fonction de préverbe y est sans 
doute secondaire. 

§ 5 . Ici intervient une question dont la solution ne peut être 
retardée davantage. Comment distinguer sûrement la préposition 

(1) Ge. propose implicitement d’y joindre vlmanyu I. 25, 4 au sens de « écartant 
la colère », mais c’est là un sens non védique de vi. 
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du préverbe ? Relativement rares sont les indices de forme impo¬ 
sant la décision : à savoir, dans les phrases subordonnées où le 
préverbe en proclise (devant un verbe ou — cas peu commun — 
devant un autre préverbe tonique) abandonne le ton. Plus rares 
encore sont les cas inverses, ceux où la particule tonique est en 
contact avec un verbe personnel lui-même pourvu du ton (Mac- 
donell § 111R) ou avec une forme impersonnelle ayant gardé le 
ton (Macd. § 102a De. p. 49), qui font pencher la balance vers la 
valeur prépositionnelle : mais il n’y a nullement là une règle absolue, 
car les mêmes phénomènes se retrouvent pour des préverbes exclu¬ 
ant toute fonction de préposition 1 . 

Ailleurs, les critères tirés de la situation, du sens général ou 
particulier, vont de l’évidence à l’incertitude. On peut poser en 
fait que, dans bien des cas, l’attribution de telle ou telle forme à 
l’une ou l’autre catégorie est sans conséquence, voire, qu’elle n’a 
pas de sens, qu’elle est une surérogation de notre esprit devant 
une structure linguistique qui était fondamentalement ambiguë 2 . 
Nous décidons qu’une forme est préposition si nous voyons à ses 
côtés un nom susceptible d’être régime et que les conditions favo¬ 
risent ce rapprochement ; même une brève séparation entre 
préposition et régime n’est pas sans exemples. Fait plus gênant, 
l’absence même de régime n’est pas un indice excluant la valeur 
prépositionnelle : l’« ellipse » du nom, comme celle du verbe 3 , 
forme l’un des éléments essentiels du style rgvédique. 

Toutes choses égales d’ailleurs, la distance entre particule et 
verbe augmente les chances de la valeur prépositionnelle. Cepen¬ 
dant il est fréquent qu’un préverbe, s’il est à l’initiale du pâda, 
porte sur un verbe même très éloigné : l’attaque du vers par une 
particule trahit clairement le préverbe ; les séquences initiales, 

(1) Ajoutons que l’âmredita { prâ-pra ) est l’indice indubitable d’un préverbe. De 
même la présence (rare d’ailleurs) d’un élargissement comme saijilarâm, d’un prolon¬ 
gement du préverbe en adjectif du type praîyânc : enfin le voisinage d’une particule 
hortative comme u, nü, sû. 

(2) Gomment admettre, par ex., que dans le petit hy. unitaire IX. 103, où l’attaque 
de chaque str. se fait par une particule-préverbe, nous ayons une première fois un 
préverbe (prd) à verbe ellipsé (ou retentissement lointain sur bharâ), puis deux prépo¬ 
sitions ( pâri ), puis un préverbe (également pâri et devant le même verbe qu’aux 
str. précédentes, a.rsati), enfin deux préverbes : résultat auquel conduirait une analyse 
littérale. 

(3) Quand Ge. supplée « über(schattet) * pour rendre visvâ ydé carsantr ablii « lui qui 
est au-dessus de toutes les populations », il a le sentiment juste que, contre toute appa¬ 
rence, abhi a pour support une forme verbale implicite. Cf. d’autres exx. ci-dessous, 
notamment §11. C’est ainsi que l’ellipse du verbe a aidé au glissement qui s’est opéré 
du préverbe vers la préposition : la remise au jour d’un participe n’a rien de plus remar¬ 
quable par elle-même que celle du verbe personnel dans tant de passages où la présence 
en est requise, qu’il y ait ou non un préverbe pour en signaler la trace. 
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en phrase subordonnée, du type abhi yâh , pràli yâm ou ycït, jouent 
aussi dans le même sens. 

En principe, il ne faut admettre la.préposition que dans les cas 
où l’autre interprétation est exclue. Il importe avant tout de 
maintenir un parallélisme étroit entre les préverbes prépositionnels 
et les préverbes a-prépositionnels : ce faisant, on verra sans peine 
que la liberté et la souplesse des emplois de vi, sâm et autres vont 
bien au delà de ce à quoi conduirait l’examen unilatéral de abhi, 
pràli et autres 1 . 

Une autre difficulté vient de l’aisance apparente avec laquelle 
les verbes à préverbe deviennent transitifs (éventuellement factitifs 
ou perfectifs), en présence d’un régime à l’Ac. (nous en verrons 
des exx. ci- dessous, notamment avec âti et abhi) : les chances de 
cette transitivation sont en fonction des cas d’espèce, il n’y a pas 
de règle générale. En revanche, il est des emplois où la coexis¬ 
tence de deux préverbes serait implausible, ainsi a tvci viprâ 
acucyavuh...àbhi prâyah I. 45, 8 signifie nécessairement «les 
orateurs t’ont mis en branle...pour la jouissance-rituelle » ( abhi 
prâyah est le type de la formule « fermée »). De même para me 
yanli dhïtâyo gâvo nâ gâvyütïr ànu I. 25, 16 « mes pensées- 
poétiques vont au loin, comme des vaches le long des pâtures » 
ou â gahi clivô va rocanâd âclhi I. 6, 9 «viens ici, ou (pour mieux 
dire, viens) du royaume-lumineux du ciel ! » 

§ 6. Les cas d’ambivalence se présentent surtout là où la parti¬ 
cule est accompagnée d’un Ac. : donc, avec âli ànu abhi et prâti. 
L’Ac. en effet est la construction normale du verbe à préverbe, 
c’est aussi la construction la plus usuelle d’une préposition quel¬ 
conque. Il semble donc qu’on doive inscrire au crédit de l’Ac. 
toute 1’évolution qui a mené du préverbe à la préposition ; la 
déperfectivation du verbe (cf. § 4) a coïncidé avec la tendance 
générale à constituer des groupes « fermés » (comme nous en avons 
vu et en verrons au cours de cette étude) où la particule et son 
« régime » s’éloignent conjointement de l’attraction verbale. L’an¬ 
cien Ac. transitif s’est mué peu à peu en un Ac. de destination, 
de bénéfice, qui empruntait pour s’accréditer l’ancien préverbe, 
désormais détaché du verbe et rattaché du même pas au régime 
nominal. 

(1) Le report de la particule •— type yüs taslcimbha... vi jmà antân IV. 50,1 « lui qui 
a étayé, en les séparant, les extrémités de la terre» — montre bien que la postposition 
n’est nullement l’indice a priori d’un emploi nominal. Pas davantage la « tmèse » 
entre préverbe et forme impersonnelle (participe, infinitif), celle entre préverbe et 
verbe tonique (phrase subordonnée), celle enfin entre préverbe et verbe négatif : 
c’est pour d’autres raisons qu’on devra dans ces cas, s’il y a lieu, se rallier à l’inter¬ 
prétation prépositionnelle. 
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§ 7. Soit le cas de âti. Gr. admet une vingtaine de passages 
avec valeur prépositionnelle 1 . Il faut en rabattre. Les faits les 
plus saillants se trouveraient au Livre IX où âti, uni à un verbe 
signifiant « couler », désigne le soma « coulant par-dessus (le ta¬ 
mis) ». Soit la phrase très simple, âty àndho arsati IX. 86, 44 «le 
suc coule à travers (le tamis) » : doit-on relier âti et arsati ou admet¬ 
tre un régime nominal sous-entendu ? De même 43, 5 où il suffirait 
d’un régime tel que pavitram pour muer le préverbe en préposition 
(yâd âksâr âti). Dans tâm tvâ...âli vârâm apâvisuh 60, 2 «ils t’ont 
clarifié au travers du tamis », le régime est bien exprimé {vârâm), 
l’Ac. tvâ se joint à apâvisuh: il n’y a d’autre alternative que la 
valeur prépositionnelle. Au contraire, la transitivation est possible 
107, 25 asrksata pavitram âti « ils ont traversé le tamis en coulant », 
et 63, 15 sômàsah...pavitram âty aksaran, mais peut-être n’est-elle 
qu’un expédient ? 

Hors du Livre IX, âti est clairement prépositionnel dans sâ 
ht visvati pârthivâ rayim dâéan mahitvanâ VI. 16, 20 « c’est lui qui 
confère la richesse, en sa grandeur, (richesse qui va) au delà de 
tous les (biens) humains » : cette traduction montre que la parti¬ 
cule doit avoir un support participial, soit *âti sântam, de même que 
Ge. supplée « hinweg (sehend) » pour rendre âti vyâthih X. 86, 2 
« par delà les manquements (de Vrsâkapi) ». Dans nétâra ü sû nah... 
âti visvâni duritâ X. 126, 6 les deux pacla d’intervalle vont contre 
l’hypothèse du préverbe ; ibid. 1-7 les mots-refrains âti dvisah 
forment un groupe « fermé », même s’il y a attirance secondaire 
du verbe nï-; on inférera de là que la clausule similaire VI. 45, 6 
est prépositionnelle, de même que âti sridho ’bhy àrsati sustutim 
IX. 66, 22 « il coule vers la louange au delà des embûches (ora¬ 
toires) » ; sont plutôt préverbes âti nah saécâto naya I. 42, 7 et 
nayâli visvâni duritâ X. 133, 6. 

§ 8. Âdhi en tant que préposition offre une variété typique de 
régimes : Loc. en tête, puis Ab., aussi Ac., Instr. et (d’après Ge.) 
Gén 2 . Les emplois avec Loc. et Ab. prêtent assez peu à incertitude, 


(1) Le régime étant Ac. ; le Gén., admis par certains, est écarté dès De. p. 163 et 
44i. 

(‘4) En réalité ces trois derniers régimes sont fallacieux. La liaison àdlii snùnâ 
(ter) ou snùbhih (quater), qui seule représente l’Instr. donne l’impression de ces asso¬ 
ciations formulaires dont un « préverbe » fait partie à titre explétif. Le Gén. admis par 
Ge. pour ddhtva yâd girlnàm ydmam...àcidhvam VIII. 7, 14 est spécieux : il faut, soit 
joindre âdhi et àcidhvam, soit traiter' le groupe âdliiva en formule close (« quand vous 
avez envisagé le voyage dans les montagnes ») ; de même, dans âdhi brbüh panïndni... 
mürdhànn aslliât VI. 45, 31 « Brbu s’est dressé à la tête des Pani » (plutôt que âdhi... 
paninâm). Plus difficile est âdhi bradhnâsyâdrayo vi cahsate sunvânlo dâêvàdhvaram 
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et soit par l’ordre des mots, soit par le sens, la particule s’agrège 
en général nettement au nom-régime. j 

§ 9 . L’emploi prépositionnel (Ac. seul) 1 est fréquent pour anu , j 

avec une abondance de locutions toutes faites comme ânu clyûn, 
ami krâtum ou vratdm ou svaclhâm. L’hésitation entre préverbe et 
préposition atteint des passages comme ékah sûryo visvam âinu prâi- 
bluitah YIII. 58, 2 « un seul soleil pénètre (dans) Tout » (plutôt 
préverbe ; analogue VIL 77, 3), alors que viso visvâ ânu prabhüh 

VIII. 11, 8 « tu es le maître parmi tous les clans » est prépositionnel, 
comme aussi ketâvo vi rasmâyo jânân dnu/bhr'âjantah I. 50, 3 
« les rayons — ses insignes — brillent au loin parmi les hommes » 

(la tmèse serait insolite devant un participe) ; on peut hésiter 
pour V. 73, 4 visvâ yâd vcim ânu slave « ce qui, le long de toutes 
(les générations), est loué de vous» (analogue Ge.) ou «ce qui de 
vous fait l’objet d’une anustuti de la part de... ». 

§ 10 . Le cas de abhi est celui peut-être où l’ambiguïté est la 
plus prononcée (cf. De. p. 449.) ; on peut réduire, non abolir les 
emplois prépositionnels énumérés par Gr. 2 . Ain si la distance 
tendrait à contre-indiquer une liaison verbale asrgram...abhi 

IX. 23, 1, d’autant plus que abhi est suivi du régime visvâni 

kdvyci « en vue de tous les dons-poétiques » ; pour la même raison, 
asrksata...abhi IX. 107, 25 et abhi ... caraii X. 17, 6 sont à disjoin¬ 
dre ; en ce dernier passage le verbe a déjà deux préverbes en anté- j 

cédence immédiate, â ca pârâ ca « il va et vient vers... ». Dans les 
formules du Livre IX, la notion de préverbe ne saurait être mécon¬ 
nue, particulièrement là où la particule est répétée à la manière 

d’une conjonction de coordination, suggérant ainsi la présence 
latente du verbe : abhi visvâni vâryâ ’bhi devait rtâvfdhah...arsati 
IX. 42, 5, non «il coule vers...», mais proprement «il vise-en- 

VIII. 4, 13 dont la traduction sera (si l’on veut éviter la liaison àdhi bradhnâsya) 

« les pierres pressurantes révèlent celui dont le sacrifice honore le rouge (soma) ». 

Enfin l’Ac. n’est guère mieux assuré (De. p. 441) : cjauri IX. 12, 3 est un Loc. archaï¬ 
que (encore connu pour tel de la tradition grammaticale), comme peut l’être rôdasî 
V. 61, 12 (mot dont la flexion est inaccomplie), éventuellement sdmi VI. 6, 4 (éventua¬ 
lité qu’envisage aussi Ge.). Reste pphû prâlïkam âdhy édite aç/nih VII. 36, I, passage 
qu’on peut entendre avec transitivation du verbe à double préverbe « Agni a enflammé 
la vaste surface ». 

(1) Instr. dans une locution unique : ânu dyûbhilt IX. 86, 42, groupe «explétif» j 

comme ci-dessus àdhi snübhih, ci-dessous àpa dyùbhih, etc. Le Gén. a été écarté par 

De. p. 163 avec raison. | 

(2) Avec l’Ac. ; l’Ab. paraît attesté isolément dans asmâcl abhi I. 139, 8 « de notre 
fait » : ainsi Ge., qui renvoie encore à abhy âsmal V. 33,3 «par notre faute ». — La 
jonction instrumentale abhi drûnâ IX. 98, 2 résulte d’une inadvertance de Gr. ; il 
faut joindre abhi...hitâh. La rection nominale des verbes à préverbe va bien au delà 
des possibilités qu’offre ledit préverbe quand il est employé comme préposition. 


s’écoulant tous les (biens) désirables, les dieux accroisseurs de 
l’Ordre ». La répétition du préverbe (plus nette encore dans abhi... 
pavante.../abhi. ..IX. 23, 4, abhy àrsa.../abhi... 51, 5 et surtout 
abhi...arsa...abhi... [etc.] 87, 49-51) exclut l’interprétation prépo¬ 
sitionnelle, d’autant plus que la première apparition du préverbe 
coïncide avec l’attaque du pâda, En revanche, l’environnement 
conduit à préférer l’emploi de abhi comme préposition dans abhi... 
vyàkçaran IX. 21, 3, aspksata...abhi 63, 25 (peut-être aussi 35, 3) ; 
la distance, abhi...aksaran 33, 2 ; le support impersonnel, abhi... 
âsâdam 3, I (infinitif !). 

La présence de nombreux groupes « fermés », tels que abhi 
prâyah ou pràyâmsi, carsanir abhi, abhi dytin, rappelle que c’est 
autour de ces formules qu’a dû prendre naissance la valeur prépo¬ 
sitionnelle. 

§ 11. Dans le cas de üpa, la catégorie préposition 1 interfère 
assez peu avec la classe du préverbe, en partie parce que üpa 
ne modifie que faiblement la valeur du verbe, en partie parce 
qu’ici à nouveau les régimes tendent à se constituer en petits 
groupes isolés, üpa yajnâm , üpa nah et analogues. 

L’incertitude atteint également peu de formes avec pari, dont 
la rection prépositionnelle normale est l’Ab. On pourrait être tenté 
de supprimer les rares emplois d’Ac. notés par Gr. : du moins faut-il 
garder l’emploi temporel, en formule fermée, type pari dhânam 
akiôh III. 7, 6 «vers la fin de la nuit» ou madhyândinam pari 

X. 151, 5 «vers midi». Faut-il aller plus loin ? La présence d’un 
second Ac. incite à admettre la préposition pour müyâh krnvânâs 
tanvàm pari svâm III. 53, 8 « faisant des prestiges autour de son 
propre corps». On peut hésiter pour prd-tü dràva pari kôsam IX. 
87, 1 « cours donc en avant autour de la cuve ». Mais si la particule 
a l’aspect d’une préposition dans pari dyim anyâd lyate I. 30, 19 
« l’autre circule autour du ciel », c’est uniquement parce qu’un 
Ac. lui fait suite, car la phrase parallèle pari cakrâm ïyate VIII. 22, 
4 où un Nom. est inséré, se range sans difficulté dans les types à 
préverbe. Une ressource à laquelle nous avons déjà fait appel est 
d’interpréter pàri dans pari pârthivam rdjah IX. 72, 8 comme s’il 
reposait sur pariyân ou paricdran; ainsi Ge. traduit « clarifie-toi, 
en(cerclant) l’espace terrestre ». La valeur de préverbe est très 
probable dans pari dhâmâni yâni te tvdm somdsi IX. 66, 3 « les 

(1) Une vingtaine d’exx. pour l’Ac., une douzaine pour le Loc., et en outre, les 
tentatives üpa dyùbhih (bis), ûpa...dhdrmabhih (hapax, en Vâlakh.), qui rappellent 
ânu dyùbhih et analogues ci-dessus ; il semble que la syntaxe avec divldyü ait été 
particulièrement flottante ; à üpa dyùbhih fait face ûpa dyâui, comme ânu dyün à 
ânu dyùbhih, tandis qu’abhidyu, pradivah [sadyâh ?] restent figés. 
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formes qui sont tiennes, tu les environnes», ainsi que pciri no 
âsvam...ksara IX. 61, 3, cas hardi de perfectivation « procure-nous 
un cheval en coulant ! ». 

§ 12 . La situation, pour prâti, ressemble à celle d ’abhi. L’emploi 
prépositionnel, avec régime à l’Ac 1 . n’est pas partout délimitable 
d’avec l’emploi préverbial (cf. De. p. 463). Le premier est assuré 
pour ud baya prâli mci sûnflâh I. 48, 2 « suscite des libéralités pour 
moi ! », sinon que ferait-on du double Ac. ? Il est probable aussi 
pour prâti tydm...adhvardm...prd hûyase I. 19, 1 «tu es convié à ce 
sacrifice », et.'pour prâti priyâm ycijatâm janüsâm dvah I. 151, 1 « (ils 
sont venus [verbe omis]) au devant du cher, de l’adorable bien¬ 
faiteur] des créatures ». Comme ailleurs, les groupes « fermés » 
entraînent la valeur nominale, ainsi prâti vâram « selon (son) 
vœu », valeur que confirme la présence d’avyayïbhâva du type 
pratikâmâm; mais dans l’ensemble, les emplois de préverbe sont 
très largement prédominants, et la préposition n’est qu’un pis- 
aller de commodité traductrice 2 . 

§ 13. La particule â est polyvalente entre toutes : préverbe 
productif, préposition également productive (avec Loc. surtout, 
puis avec Ab., assez souvent enfin avec Ac.), conjonction connec¬ 
tive (« et »), enfin particule d’appui, tantôt pour renforcer une 

(1) Il existe en outre une formule adverbiale prâti vâstoh «au matin» (renforce¬ 
ment de vüstuh ou — forme pleine — vcist&r usdsah -âm), qui comporte donc l’apparence 
au moins d’une rection (Gén.-)Ab. — Ge. voudrait ajouter un cas de prâli avec le Loc. 
au sens distributif, ainsi pour prâli vâm sftra ùclile vidhema VII. 63, 5 « nous voulons 
vous adorer à chaque lever de soleil », mais le sens distributif n’intervient qu’à partir 
de la prose véd. et en composés nominaux (W. p. 257) et d’autre part il est malopportun 
de dissocier s ara ûdite des nombreux passages où cette formule est évidemment un Loc. 
absolu ; il faut donc entendre simplement « nous vous adorons au lever du soleil », 
prâti ajoutant seulement une nuance mal traduisible de « face à face », comme dans 
peàli...Ifate VIL 76, 6 où le nom intermédiaire est à l’Instr. Dans VI. 3, 6 le sens ana¬ 
logue auquel parvient Ge. n’a lieu qu’au prix d’une correction de vasla (c’est-à-dire 
vaste) en vtista (c’est-à-dire vdslâ), alors que le préverbe doit dépendre du verbe contigu 
« tel un barde, il se revêt des aurores ». Dans mâdhvah prâli prdbharmani VIII. 82, I 
« pour l’offerte du soma », le verbe lié à prâti est ellipsé. Reste I. 115, 2 où prâti est sans 
doute adverbial, sinon au sens itératif qu’admet Ge., du moins au sens local, prâli 
bhadrdya bhadrâm » (un joug) heureux pour (un voyage) heureux, face à (cette pers¬ 
pective) » (ou préposition avec « tmèse » : prâti bhadrâm?). 

(2) Avec dpi (cf. De. p. 448) et le verbe as- ou bhù-, il y a aussi quelque indécision : 
ainsi sdrvü iti te dpi devèsv astu I. 1G2, 8 ; 9 ; 14 « que tout ceci de toi soit auprès des 
dieux 1 » dpi bhadré saumanasé sijâma III. 1, 21 (et passim) « puissons-nous avoir part 
à son heureuse bienveillance 1 » tvé dpi iarild bhütu VIII. 44, 28 « que ce chantre trouve 
refuge en toi 1 » : nous penchons vers dpi préverbe, insistant sur l’idée de participation ; 
mais ces phrases « optatives » ne sont-elles pas l’origine lointaine des phrases classiques 
où dpi, à l’initiale, équivaut à « utinam » ? — Dans IL 5, 8 tvé dpi, en dépit des appa¬ 
rences, comporte un préverbe à verbe ellipsé ; aussi sans doute V. 46, 7. 


formule indiquant un degré (type trtr à divdh), tantôt à titre pure¬ 
ment explétif. L’indécision porte ici, non pas tant entre l’emploi 
préposition et l’emploi préverbe, mais plutôt entre la préposition 
et la particule. Ainsi Ge. hésite pour I. 38, 10 visvam â sâdma... 
ârejanla prâ mànusâh «tout le séjour (terrestre), les humains (eux- 
mêmes) ont tremblé » ou bien « à travers tout le séjour » ? L’inter¬ 
prétation par la préposition semble plus probable, cf. les groupes 
« fermés » visvam â rajah V. 48, 2 et ailleurs « à travers tout l’es¬ 
pace », vi syata...â rcijah X. 143, 2 « lâchez-le vers l’espace», rcija 
â vyàdhvanah I. 141, 7 «d’un (vol) sans chemin à travers l’espace». 
Mais la particule explétive s’impose apparemment dans sutâ 
ânu svàm â râjo ’bhy àrsanti IX. 63, 6 «une fois pressés, (les jus) 
courent le long de leur espace propre » ; elle est probable dans 
idrusanta â rajah V. 59, 1 « quand ils parcourent l’espace » (où 
le préverbe serait peu vraisemblable), enfin apornuvântas tâma â 
pârïvrlam...tanvdnta A rajah IV. 45, 2 où la répétition de â rappelle 
celle de utâ...utâ et invite à traduire « découvrant à la fois les ténè¬ 
bres obnubilantes et traversant l’espace ». Mais peut-être, comme 
nous l’avons déjà observé, vaut-il mieux conserver dans l’esprit 
le sentiment d’un flottement, d’une imprécision essentielle, quitte 
à choisir, fût-ce arbitrairement, sur le plan pratique de la traduc¬ 
tion. 

C’est F AV. qui nous achemine vers des valeurs fixes, c’est la 
prose védique surtout qui consolide et répartit les enrplois : l’ordre 
des mots, devenant impérieux, trace à lui seul la catégorie à laquelle 
nous avons affaire, préposition, préverbe ou particule. Le règne de 
la fantaisie est décidément terminé. 

Annexe : les verbes à double préverbe. 

La liste est assez longue dans le RV. des verbes qui, si l’on se 
fie au dictionnaire de Gr., sont pourvus cl’un double préverbe 1 . 

(1) Dans l’AV,, l’index de ffh, paraît au premier abord être complet, mais on 
constate bientôt qu’il ne donne que les formes verbales comportant deux préverbes 
en contact entre eux et en contact eux-mêmes avec lesdites formes, autrement dit les 
cas où nous avons un premier préverbe atone, un second tonique devant un verbe 
atone (type armsûm visasva ), ou bien deux préverbes atones devant un verbe ayant le 
ton (type, beaucoup plus rare, abhisamvUdnii). Ces situations sont en effet largement 
prépondérantes, mais elles n’épuisent pas tous les cas possibles, ceux où le premier 
préverbe notamment est en « tmèse » et, partant, tonique. Wh. les a omis parce qu’il 
considérait un tel préverbe comme prépositionnel. Il demeure que l’usage s’achemine 
dans l’AV. vers une grande simplification, tout en accroissant la proportion relative 
des formes à double préverbe. — Les cas de trois préverbes dans l’AV. sont très rares 
(abhi pàry d varlanla, upodatli et — devant forme verbale impersonnelle — abhyudè- 
lya — ces trois dans les passages en prose —-, enfin upasampàrânayât et artusam- 
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On en trouve des exemples filtrés chez De. p. 434. Nous en avons, 
à l’occasion, déjà cité ci-dessus. 

En phrase non subordonnée ou plus exactement à verbe non 
tonique, la situation usuelle est celle où le premier préverbe est 
séparé du verbe — en avant ; bien plus rarement, ce « premier » 
préverbe est reporté en arrière, c’est un « postverbe » — et, il va 
sans dire, pourvu du ton 1 . Une autre formule, attestée à moitié 
de la précédente, consiste à garder le contact des deux préverbes 
entre eux, et avec le verbe, ce dernier étant atone, ceux-là accentués, 
type abhi prâ gâhate (45 fois environ). Il arrive aussi, une quinzaine 
de fois, que seul le second préverbe ait le ton, le premier étant 
considéré comme un proclitique (c’est là évidemment la condition 
optima pour décider que la forme est réellement un préverbe) : 
ceci se présente surtout là où le second préverbe est A, mais aussi 
dans abhyûc ccira, cinvâvait, upava srja. 

Les autres situations théoriquement possibles sont rarissimes, 
type abhi prâ...saksi (4 fois) et, avec report en arrière du « premier » 
préverbe, dva srjôpa (12 fois), prd...tislha...âti (7 fois), jahi...abhy 
â (une fois). Comme dans le cas d’un préverbe unique, le report 
en arrière a lieu en contact et s’accommode mal de la « tmèse ». 

La phrase subordonnée (qui présente considérablement moins 
de cas) donne les aménagements correspondants : üpa...prasarsré 
(11 fois), âbhi samdadhüh (11 fois), abhipraghnânti (5 fois), ni... 
dâdhra à (2 f.), â...tatântha...vi (2 f.) ; isolément, udâgâ abhi, ânà 
prâ mucâh , A...abhi vârtate, prâ...âti...pârsi. On peut hésiter en 
plus d’un cas sur la valeur préverbiale de l’élément le moins proche 
du verbe. 

La prépondérance des verbes de mouvement est grande dans ces 
combinaisons, surtout celle de t- et de vrt- : cette propension indique 
à elle seule que le préverbe « lointain » tendait à s’approcher de la 
valeur prépositionnelle ; mais le mouvement est loin d’être achevé 
(il est plus sensible là où le préverbe en question est séparé ou 
postposé) ; si on le précisait dans la traduction, on irait au devant 
d’anomalies mal explicables, conduisant à rendre tout différem¬ 
ment les préverbes du groupe prâ (a-prépositionnels) et ceux du 
groupe abhi ou prdti. L’unité des deux catégories est la chose à 
préserver avant tout. 

D’ailleurs le préverbe «lointain» n’a pas toujours, il s’en faut, 

pràyâhi dans les parties versifiées), outre quelques cas probables de préverbes séparés. 
Dans le RV. il n’y a aucun ex. sûr, ni même probable (De. p. 435) : sâm ... âvaurlran... 
abhi III. 32, 15 doit contenir un 3 e préverbe devenu préposition; la séquence insolite 
prâ...âva...ùd ayamsta I. 56, 1 a aiguisé en vain la sagacité des chercheurs. 

(1) Le second préverbe étant en contact. II y a toutefois quelques cas où le second 
préverbe est lui aussi séparé (et tonique), type prâli...àm...han (13 fois). 
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l’aptitude prépositionnelle ; dans prdti...dva dânavâm han Y. 29, 4 
« (Indra) a repoussé et terrassé le démon», chaque préverbe a son 
rôle «local» distinct. Dans abhi sàm...vâvfdhur hâvanâni yajnaih 
VI. 34, 4 « les invocations l’ont renforcé conjointement aux sacri¬ 
fices », le premier préverbe est perfectivant, le second dépeint 
l’idée de simultanéité. Moins sûr pürvtr âii prâ vàvrdhe VIII. 62, 
2 « il a dépassé en croissance maints (peuples) » ou, ce qui revient 
au même, « il a cru au delà de maints (p.) ». Le second préverbe 
peut former une unité avec le verbe, unité que souligne précisément 
la présence d’un préverbe extérieur ; ceci se passe notamment 
quand il s’agit de A, comme dans le vers üpci yanti , üpci ma yanti 
VIII. 46, 30 «ils viennent à moi, ils viennent à moi» où la nuance 
entre üpa-i- et üpa-â-i- est imperceptible. Ailleurs, c’est le préverbe 
lointain cpii est explétif, A ca vâhâsi iah ihd devAn üpa I. 74, 6 
« quand tu convoies ici les dieux » ou dïnâ dâksâ vi duhanti prâ 
vânâm IV. 24, 9 « les esprits faibles corrompent le commerce ». 

Gomme dans le cas du préverbe unique, la distance, là même où 
le sens apparent le favoriserait, interdit l’emploi prépositionnel, 
yât...udâgâ abhi VIII. 93, 4 «ce que tu domines en montant (au 
ciel) ». Si abhi est une préposition dans N. 29, 3 (dura giro abhi... 
vi dhâva), vi — qui ne saurait l’être — n’en a pas moins l’apparence 
dans la même phrase, « coule à travers les portes vers les chants ! » 
(l’expédient consiste à traduire « traverse les portes, accède aux 
chants ! »). La phrase yâh...abhi vipasydti III. 62, 9 X. 187, 4 
incite à poser un préverbe prépositionnel en raison du régime nomi¬ 
nal, mais vipasya...abhi III. 23, 2, où un tel régime fait défaut, 
garde naturellement la double affectation préverbiale. Faut-il 
analyser différemment upAvasiya...havïmsi X. 110, 10 «libère les 
offrandes ! » et dva srjôpa devân III. 4, 10 « libère-(le) pour (qu’il 
aille) aux dieux ! », même si la traduction conduit à deux structures 
différentes ? 

Bref, la présence de deux préverbes modifie peu de choses aux 
résultats de l’enquête portant sur la rivalité entre préverbe et 
préposition. La présence d’un préverbe lointain renforce assuré¬ 
ment la liaison entre le préverbe « prochain » et la forme verbale, 
sans pour autant renforcer dans des proportions notables la. ten¬ 
dance prépositionnelle que ce premier élément était susceptible, 
par le fait des circonstances', de comporter. 







ÉTUDES PÂNINÉENNES 


A. La grammaire prâkrite de Trivikramadeva. 

M. P. L. Vaidya, qui a donné récemment une excellente édition 
critique de la grammaire de Trivikramadeva, note que cet auteur 
reproduit à peu de détails près le traitement du sujet tel qu’il 
était fourni par Hemacandra. Nous connaissons dans les traditions 
sanskrites ce type d’adhésion, qui revient en somme, pour un au¬ 
teur ultérieur, à livrer ce que nous appellerions une seconde édition 
d’un texte antécédent. Les «innovations» de Tri. par rapport à 
Hem. sont justement de celles qu’on rencontre parmi les grammai¬ 
riens sanskrits, et par exemple entre Hem. lui-même et éâka- 
tâyana. Elles se répartissent en trois groupes, a) les noms tech¬ 
niques ; b) les gana ; c) détails portant sur des mots isolés 1 . 


(1) En outre, les quatre sü. initiaux sont neufs : le premier ( siddhir lokâc c.a ) dont 
le premier élément est choisi pour ses vertus auspieieuses (cf. la vrddhi pârtinéeime), 
comme aussi le mot terminal ( siddhâh; cf. 1 ’uclaya pâninéen, dans l’avant-dernier sü.), 
rappelle que le loka ou «usage mondain» joue son rôle dans l’apprentissage de la 
langue : allusion tacite à lçt vieille distinction laukikalvaidilca. 

Le second rappelle que ce qui n’est pas enseigné dans ce traité est conforme aux 
autres traités (c. : Kaumàra, Jainendra, Pâninîya) : ceci confirme la dépendance par 
rapport au skt, dépendance qu’exprime l’avant-dernier sü. (besoin samakrtavat) et qui 
se répercute dans le procédé d’élimination cher aux grammairiens pkts, éesam prdgvat 
fin de III. 2 ; éaurasenlval III. 2, 27, éesam éaurasenïvat, 62, etc. 

Le troisième définit le « nom technique » comme ayant forme d’énoncé condensé 
( prahjâhâra), ce que Pan. pratiquait sans éprouver le besoin de le définir. Il est vrai 
que c’est, comme nous allons voir, l’innovation majeure, par rapport à Ilem., dans la 
présentation des règles. A côté, d’ailleurs (comme le laisse entendre le « va » audit sü.), 
il y a des t. techn. faits d’abréviations — autres que des praiyâhâra — ou d’autres 
in-extenso. Les premiers, prahjüh. ou non, feront l’objet des sü. 5 sqq. ; les seconds 
(qui ne sont pas définis) sont peu nombreux, parfois innovants par rapport h Pàn., 
mai^ se retrouvant soit chez Hem., soit chez des grammairiens skts post-pàninéens : 
ainsi samdhi (vieux terme des Prêt.), kllba, bhavisya(n)t, bindu (Hem. utilise le plus 
commun amm'âra), nâmni au sens de sanxjnâyâm et quelques autres. 

Le quatrièmé définit l’élément « il » (comme étant le nom de l’énoncé condensé 
qui, dans les désinences casuelles, consiste à joindre le phonème initial d’une série avec 








— 130 — 

a) Les noms techniques sont posés et définis dans la séquence 
(I. 1,) 4-12, ce qui rappelle l’ordonnance «logique» des grammai¬ 
riens tardifs, substituée à l’ordonnance apparemment capricieuse 
de Pân. Ce sont ha ( hrasva ), di (dïrglia ), su (classe des sifflantes 
— mot fait comme les pâninéens ku, eu, etc.), sa (samâsa ), khu 
(âdi : phonème initial), ga ( garni ou plus précisément, mot initial 
de gana), phu (phonème second), stu (groupe consonantique) : 
type d’abréviations qui nous rappelle soit Vopadeva, soit des 
hétérodoxes comme Jainendra 1 . 

On peut relier à ces définitions le sü. 13 concernant l’emploi de 
« tu » (cf. la note préc.) ; le sü. 14 posant qu’une opération qui 
porte sur un mot à exposant l ne donne pas lieu, en général, à 
une option : la présence d’un exposant l chez Pân. ne pouvait 
gêner cette affectation nouvelle, d’ailleurs assez inattendue. La 
notion de « vikalpa » joue un rôle essentiel dans la grammaire 
pkte. Le sü. 15 pose, de manière analogue au précédent, qu’une 
opération portant sur un mot à exposant s donne lieu à un allon¬ 
gement de la voyelle antérieure (cf. l’usage de sit chez P. I. 1, 55). 
Enfin le sü. 16, qu’une opération portant sur un mot à exposant 
n donne lieu à une nasalisation de la voyelle. Tout ceci montre la 
disponibilité des anubandha pâninéens pour des fins nouvelles. 

Telles sont les règles innovantes du début. La partie commune 
avec Hem. commence au sü. 17 ( — Hem. I, 1, 1), indiquant la 
validité « diverse » des règles pktes : c’est là, précise le c., un adhi- 
kâra fonctionnant jusqu’au terme du Traité. 

b) Les listes de mots clesya (qui chez Hem. se limitaient, comme 
on sait, à un sü. unique situé en fin de l’ouvrage, sans parler du 
traité spécial consacré à ce sujet, à l’imitation des recueils de 
gana dans la tradition skte) figurent en principe au terme du 
pcida: c’était aussi, dans une certaine mesure, la place privilégiée 
pour les gana skts (IL 1 IV. 1, etc.). Deux de ces listes coïncident 
avec le contenu de la liste de Hem. : ce sont I. 3, 105 et lit. 1, 132 
(avant-dernier sü. du pâda). Comme il est d’usage, les mots sont 
donnés en « nipâtana », mais seule la liste qui clôture la grammaire, 
la seule aussi qui soit expressément appelée clesya — elle comporte 

la consonne finale, ainsi «sus» comme nom des désinences (su), au, t'as. Ce sü., qui 
combine bizarrement l’enseignement de P. 1. 1, 71 avec celui de P. I. 3, 2, paraît plutôt 
gauche. 

(1) Khu et phu utilisent des phonèmes rares et disponibles ; stu est un arrangement 
fondé sur saipyukla. La tendance au timbre u se retrouve dans la préférence donnée 
à lu sur va (l’un et l’autre termes sont d’ailleurs usités, au même sens, tant dans les 
sü. que dans le c.) ; Hem. se sert de vâ seul, selon l’usage normal, et ignore les abré¬ 
viations susdites. Tu était déjà employé (fort rarement à vrai dire) par Pân. dans un 
contexte tel qu’il pût paraître donner lieu à une « option ». 
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plus de 850 mots — est fourme sans spécification : ce sont les 
mots considérés comme siddha « réalisés » (du seul fait qu’ils sont 
posés ; c. nispanna ou prasiddha) : de même certain gana pâninéen 
est considéré comme sâdhu. Le connu, accompagne simplement 
ces mots d’une glose skte. Les autres gana sont I. 2, 109 (fait de 
mots comportant, par rapport au skt, « changement de voyelle » 
et autres phénomènes) I. 4, 121 (avec des analyses étymologisantes) 
IL 1, 30 (seul cas de gana figurant au centre d’un pcida; avec 
«changement de voyelles, etc.» et suffixes tels que -tr(n). Les 
gana déjà cités I. 3, 105 et III. 1, 132 sont caractérisés, l’un par des 
« changements de phonèmes, accrétions ou suppressions dans la 
base ou le suffixe », l’autre par la présence du suffixe -(k)ta-. Ces 
analyses ou semi-analyses de mots de gana s’inspirent de pratiques 
analogues qu’on trouve déjà chez les commentateurs pâninéens, 
par ex. à propos de P. IL 2, 31. 

c) Sont nouveaux quelques sü. disséminés dans le corps de la 
grammaire, surtout à l’adhy. I et relatifs à des mots isolés, dont 
Hem. ne traitait pas. Nous ne nous y arrêterons pas davantage, 
vu que ceci n’intéresse que la doctrine du pkt. 

Dans l’ensemble, la grammaire de Tri., comme les traités paral¬ 
lèles,. consiste en une longue suite de formes présentées comme les 
« substituts » d’autant de formes sktes. La théorie disparaît sous 
le détail descriptif. C’est la généralisation du procédé de 1 ’âclesa, 
déjà si largement utilisé par Pân. L’ordonnance générale est la 
même que chez Hem. (Vaidya p. xxvm), sauf que la disposition 
des pâda et des adhyâya est différente ; les 9/10 des sü. présentent, 
par rapport à ceux de Hem., des variantes de forme, pour la plupart 
sans importance (changements dans l’ordre des mots, etc.) ; 
il se présente aussi — procédé connu, qu’applique en particulier 
Candragomin — des réductions de deux sü. antérieurs à un seul : 
la technique du yogavibhciga autorisait ce procédé commode. 
Naturellement la liberté au point de départ était plus grande qu’en 
skt, puisqu’il n’existait pas de Traité servant de norme et de 
modèle : de cette liberté initiale, les grammairiens pkts se sont 
gardés d’abuser. La pratique des écoles sktes a été, ici encore, 
contraignante. 

Les adhikâra sont présents, mais en nombre très limité. On 
connaît le procédé de Vanuvi'lti, éventuellement celui du ca au 
sens de « etc. » (mais l’emploi du ca, en général, dans les énoncés, 
est rare comparé à Pân.). On maintient par tradition des « expo¬ 
sants » de la tradition skte, même si (ce qui arrive d’ordinaire) 
l’usage ancien est devenu sans objet. Dans l’ensemble, au reste, 
la technique grammaticale est réduite à son minimum : tendance 
qui se marque déjà chez tous les non-Pâninéens dans le domaine 
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skt, tandis que l’autre tendance dominante, celle qui pousse à 
rationaliser la présentation, est également sensible : on peut même 
dire que, dans le domaine pkt, la systématisation à forme « si fi¬ 
el hâ nia » s’est réalisée plus vite et plus tôt qu’en skt. 

Un point digne d’attention est l’importance allouée au « vikal- 
pa » (noté par tu et vcl comme nous l’avons rappelé) et au « bahu- 
lam » ; dans le même sens, noter aussi la présence du « vgatyaya » 
(cf. le sü. antépénultième : tadvyatyayas ca). Ces indications sont, 
bien entendu, justifiées par les conditions intrinsèques de la gram¬ 
maire pkte, étudiée du point de vue skt. Il semble toutefois que 
cette façon approximative (bien que parfois précise dans le menu 
détail) de présenter les faits s’inspire de la tradition « chandasi » 
chez Pân. et chez Pat. : il est inutile de rappeler la place qu’y 
tiennent le bahulam, le vikalpa en général, le vyatyaya. De là aussi 
la fréquence chez Tri. des énoncés comportant « prâyas », tel sü. 
libellé en « citantram » (III. 4, 68). Les mots affublés du suffixe 
-val rappellent non seulement le sthânivat, cimantritavat de Pân., 
mais plus précisément l’axiome chandovat sGilrâni « les sü. se com¬ 
portent comme le chandas ». 

B. Le Paribhâsendusekhara. 
a) la liste des paribhasâ chez Sîradeva. 

La liste des p(ari)bh(âsâ) chez Nâg(ojîbhatta) est celle qui 
fait autorité. Non seulement par le nom du grammairien qui les 
a magistralement commentées, mais par le fait que cette liste 
comporte en grande majorité des pbh. émanant du (Mahâ) 
Bh(âsya)— soit des v(âr)tt(ika), soit, plus souvent, de P(a)t(anjali) 
lui-mêfne — ou dont l’existence est postulée par le Bh. ; cf. à ce 
sujet Ki(elhorn) trad. p. n. Les pbh. empruntés au Bh. ne présen¬ 
tent que des variantes formelles, insignifiantes. Le nombre des 
pbh. contraires à l’enseignement du Bh. est très réduit : il se limite 
selon Ki. p. m aux pbh. 56 (citée chez Kaiy.), 78 et 121, ainsi 
qu’aux subdivisions (le procédé par subdivision semble trahir, 
par lui-même, la fabrication moderne) composant les pbh. 93 
(n° 1-10) et 120 (n° 1-3). Il faut y ajouter (cf. Ki. p. xvm) la pbh. 4, 
contre-partie de 5 et quelques autres (n os 41, 51, 96, 102, 119) 
qui. tout en émanant du Bh., reflètent l’opinion d’un discutant 
qui ne connaît que partiellement la vérité ; enfin la pbh. 92, dont 
l’acceptation par Nâg. est laissée dans l’incertitude, est également 
à ranger au nombre des pbh. rejetées. 

La liste commentée par Nâg. est celle même qu’on trouve en 
annexe du sütrapâtha pâninéen, ainsi dans la Bhâsâvrtti ou clans 
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la Sidclhântakaumudî 1 . Le fait que des pbh. criticables y aient été 
incluses (si tant est qu’il faille adopter le point de vue de Nâg. 
sur ces pbh.) montre simplement que des considérations pédago¬ 
giques ont prévalu quand il s’est agi de constituer une liste compré¬ 
hensive : une pbh., même sujette à caution, pouvait donner lieu 
à des discussions utiles, soit qu’elle se présentât isolément, soit 
qu’elle figurât comme contre-partie d’une pbh. correcte. 

La liste recueillie par Sîradeva (et dont dépend aussi la vrtti 
plus brève due à Nïlakanthadïksita) n’a pas les mêmes avantages. 
Si le nombre total des pbh. y est sensiblement le même que chez 
Nâg. (129 Sîr. contre 133 Nâg., chiffre obtenu en décomposant les 
pbh. complexes des n os 93 et 120), les variantes par rapport à la 
teneur de Pt. sont plus nombreuses et plus accusées. Les pbh. 
contraires à l’enseignement du Bh. se retrouvent pour la plupart 
chez Sir., qui en ajoute quelques autres 2 : à savoir, le n° 3 autorisant 
les opérations en dépendance réciproque — contrairement à un 
axiome de Bh. I. 3, 12. Le n° 76, suivant quoi les mots tout- 
faits (nipâtana) n’entravent pas nécessairement les règles auxquelles 
ils contreviennent, énoncé émanant de Bhattojl, semble-t-il, et 
qui est opposé à Bh. I. 1, 27 (comme le rappelle Nâg. commentant 
la pbh. 110). Ces deux exemples sont ceux de pbh. qui prennent le 
contre-pied d’une pbh. admise, soit pour déclencher une validité 
optionnelle, soit pour se référer à des cas distinctifs. On rencontre 
déjà de ces pbh. adverses, en contiguïté, dans la liste-vulgate, 
n os 2/3, 4/5 (déjà citées), 45/46, 47/48, 107/108 (parfois il s’agit 
simplement de pbh. complémentaires, comme 62/63). Sir. use 
encore du procédé pour 127/128 : l’énoncé 128 («on connecte 
la racine, d’abord avec le préverbe, ensuite avec les instruments- 
de-réalisation »), opposé au Bh. et rejeté par Nâg. (pbh. 50, cf. 
Ki. p. 247), voisine avec l’énoncé inverse n° 127 qui est le seul 
correct. 

D’autres pbh. de Sïr. sont encore rejetées'par Nâg. Elles repré¬ 
sentent des teneurs modifiées d’une pbh. ancienne. Ainsi le n° 11 
(« un phonème enseigné, appartenant au pratyâh. « an », n’inclut 
pas ses homophones ») contrarie P. I. 1, 69 et la pbh. 19 de la vul- 
gate : cette formulation, bien qu’à certains égards souhaitable, est 

(1) Chaque école a dû avoir sa liste : nous avons au moins celles de Candragomin 
et de Kramadlévara. Dans la grammaire de Bhoja, les pbh. ont été mises en sü. et 
insérés dans le sü.pâtha, ce qui s’accorde bien avec le caractère général des pbh., tel 
que nous tenterons de le dégager au terme de cette étude. 

1 (2) Nombreux aussi, soit dit en passant, sont les cas où Sir. est (implicitement) 
réfuté par Nâg., notamment à propos des jnâpaka. Nous nous référons en tout ceci, 
à la traduction annotée de Ki., qui donne en appendice la liste de Sir. avec les corres¬ 
pondances. 






134 — 


taxée de modernisme par Nâg..en fin de son comm. sur 19. Le n° 22 
(«une règle ou opération antaranga prévaut sur une règle ou 
opération bahiranga »), tout en restant fidèle au cadre général des 
prévalences relatives, est rejeté par Nâg. ad pbh. 50 (Ki. p. 243) 
comme étant, incompatible avec le fait qu’un bahiranga applicable 
en même temps qu’un antaranga est tenu pour « non-réalisé » 
par rapport à ce dernier. L’énoncé 50 chez Nâg. est un progrès 
sur l’énoncé 22 de Sir. dont il conserve la substance en évitant 
une formulation sujette à critique. Le n° 51 (« quand un terme 
note un élément avec un seul exposant, il ne note pas le même 
élément à deux exposants ») résulte d’une acception blâmable 
donnée à la pbh. 82 de la liste-vulgate (selon ce que dit Nâg. 
au terme de son comm. sur ladite pbh.). Le n° 99 (« quand la cause 
disparaît, l’effet disparaît aussi») émane de Kaiy. d’après Nâg. 
(comm. ad pbh. 56), la teneur de Sir. étant censée rendre le sens 
véritable de ladite pbh. : en fait, Nâg. écarte cette teneur — qui 
n’a guère, au surplus, qu’un intérêt de maxime générale, plutôt 
qu’une valeur technique —, comme il écarte presque tout ce qui 
vient de Kaiy. Le n° 77, qui modifie le libellé de la pbh. 29 dans la 
liste usuelle, est désapprouvé par Nâg., s’appuyant sur un passage 
de Bh. I. 1, 72 qui combattait déjà cette formulation proposée 
par un vt. Il faudrait enfin citer le n° 101 (« en cas de doute sur la 
signification technique ou non-technique d’un mot duquel dépend 
une opération, il faut s’en tenir à la valeur technique ») : bien que 
citée chez Bh. (I. 1, 23), cette pbh. est modifiée par Nâg. (ad pbh. 9) 
d’une telle manière que la conclusion équivaut à un rejet. On voit 
donc que la liste de Sîr. a admis un nombre relativement élevé de 
maximes qui sont en désaccord avec l’école pâninéenne : il doit 
s’agir, répétons-le, non d’emprunts à d’autres écoles, mais de 
formules conservées à des fins pédagogiques. 

Quelques autres pbh. ignorées de la liste-vulgate remontent à 
Pt. et sont, de ce fait, légitimées par Nâg. C’est, le n° 60 (« quand il 
y a application possible des deux côtés, un élément ne peut (con¬ 
trairement à I. 1, 21) être traité à la fois en finale (de ce qui précède) 
et en initiale (de ce qui suit) ») : la provenance est Bh. VI. 1, 85, 
cf. Nâg. ad pbh. 53. Le n° 61 (« le pbh. sü. I. 1, 56 ne s’applique pas 
au cas d’une règle concernant un phonème ») figure aussi dans Bh. 
1. c. et est impliqué dans le raisonnement de Nâg. ad pbh. 53 (Ki. 
p. 292-293). Le n° 86 («une règle-particulière entrave une règle- 
générale là même où l’une et l’autre seraient applicables») est un 
renforcement de la pbh. qui dans la liste usuelle porte le n° 57, 
cf. Nâg. ad loc. et Bh. I. 1, 47. Le n° 96 («une règle-particulière 
n’entrave pas une règle-générale quand il s’agit d’un changement 
propre à la syllabe redoublée ») remonte à Bh. VII. 4, 82, cf. Nâg. 
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ad pbh. 57-58. Le n° 57 («le pbh. sü. I. 1, 72 ne s’applique pas au 
cas d’un composé ou d’un dérivé, sauf s’il s’agit d’un terme à 
exposant « ulc » ou d’un phonème») émane d’un vt. ad I. 1, 72, 
cf. Nâg. ad pbh. 31 : ce n’est donc pas proprement une nouveauté, 
non plus que les cas précédemment cités qui, par rapport à la 
vulgate, représentent des variations de pure forme. De même le 
n° 10, simple complément au n° 9 ( = 14 chez Nâg.), précisant que 
la pbh. antérieure ne concerne pas les phonèmes en tant que tels, 
et qui résulte de Bh. III. 4, 77, ne saurait être considéré comme une 
véritable innovation. 

On en dira autant des rares pbh. de Sïr. qui prétendent modifier 
certaines règles pâninéennes, la seule différence avec la classe 
précédente étant qu’elles ne sont pas (semble-t-il) citées ou impli¬ 
quées chez Pt. Ce sont le n° 13, extension du taclanlavidhi (I. 1, 72) ; 
le n° 17, modification de I. 1, 69 ; le n° 67, réaménagement du pbh. 
sü. I. 1, 56 ; le n° 92, exception au même sü. ; enfin le n° 95, exten¬ 
sion du même. Il n’est pas surprenant si les pbh. sü. ont été traités 
par les compilateurs de pbh. comme des pbh. réelles, ç’est-à-clire 
susceptibles de modifications, compléments ou exceptions. 

Restent des énoncés qu’on peut appeler provisoirement « nou- 
A^eaux », en ce sens qu’ils ne prennent appui ni sur Pân., ni sur Pat. 
On constate que ce sont plutôt des maximes généralisantes, fondées 
sur des faits d’évidence ou de raisonnement intuitif. Ainsi le n° 35 
« quand il n’y a pas possibilité d’application, il y a entrave ; 
quand il y a possibilité, il y a ou il n’y a pas entrave » résulte de la 
nature des choses. Le n° 84 de même (« les opérations ont lieu en 
fonction d’une application à venir ») ; le n° 119 (« en cas de doute, 
on emploiera le pluriel », ex. kati bhavatah putrâh ) ; le n° 120 (« on 
admet que la désinence change [virtuellement] en raison du sens », 
ainsi dans uccâni grhâny asya devadattasycimantrayasvainam, où 
il faut relier enam à un Ac. devadattam). On peut considérer comme 
une astuce d’école le n° 88 (« les suffixes féminins sont semblables 
à un fœtus », c’est-à-dire se placent entre le thème et la désinence ) : 
formule qui rappelle le parjanyavat de Nâg. (n° 111) et qui, en fin 
de compte, viserait simplement à permettre la formation du type 
exceptionnel yakâ, sakd. 

Enfin, il y a quatre énoncés qui, sans convenir mieux que les 
précédents à l’idéal d’un pbh.-pâtha, expriment le souci de com¬ 
pléter tel ou tel enseignement de grammaire : ainsi le n° 54 (« pour 
les adverbes il y a karmatva — ce qui revient à dire qu’ils ont 
forme d’Ac. — et genre neutre ») ; le n° 108 (« il y a prévalence du 
ton « cit » sur le ton « pit », avec exemples tirés de P. IV. 1, 74 où 
l’oxytonie prévaut sur l’atonie) ; le n° 126 («le dvandva exprime 
une référence-nominale simultanée à une action », ex. devadat- 
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tayajnadatlau pacatah, définition visant à améliorer P. II. 2, 29) ; 
enfin le n° 129 et ultime, enseignant qu’« une connexion (d’état.) 
s’exprime dans les composés, dans les dérivés primaires et secon¬ 
daires, mais non dans les mots à sens conventionnel, ni dans les 
homonymes (à un terme régulier), ni enfin dans les mots n’allant 
pas au delà de l’expression même de la connexion » : c’est là. une 
sorte de remarque qu’on rangerait volontiers dans la philosophie 
grammaticale, plutôt que dans la grammaire. 

En définitive, la liste de Sïr. ajoute peu de traits valables à la 
liste courante ; ce qui se rapporte à des sources anciennes est 
en général de pure forme ; ce qui est moderne n’a pas de place 
importante, voire à proprement parler convenable pour un recueil 
bien organisé de paribhâsâ’ s. 

Le classement chez Sir. est fort différent de celui qu’atteste 
la liste de Nâg. Les pbh. y sont distribuées en 28 catégories. La 
dernière, sorte de parisista, comprend (à partir du n° 100) dès 
nyâyamülâh paribhâsâh, c’est-à-dire des maximes répondant soit 
aux lokanyâyasiddhci, soit aux yuktisicldha (on dit aussi : nyciya- 
siddha) de la vulgate, dont la validité se démontre soit par des 
évocations de la vie « mondaine », soit par le raisonnement logique. 
'Ce sont aussi celles dont nous avons vu que le caractère propre¬ 
ment « pbh. » y est le moins formé. 

Le gros du recueil suit, l’ordre de la théorie grammaticale, les 
27 rubriques correspondent aux sü. initiaux de chaque pâda, 
c’est-à-dire reproduisent le mot initial ou un mot important voi¬ 
sin 1 . Noter que pdusieurs pâda manquent, les rubriques valant 
alors pour deux ou même trois pâda consécutifs : ce sont Y. 1 et 
4 ; VI. 3 ; enfin VIII. 2 et 3. 

Quant au rangement des pbh. par pâcla, il est conditionné, non 
par le sujet auquel la pbh. se rapporte (ce serait impraticable, 
vu la validité universelle de la plupart de ces maximes), ni par 
l’endroit du Bh. où elles figurent pour la première fois, mais par 
l’endroit où se situe le jnâpalm, l’indice-révélant qui leur a donné 
naissance. Ces 27 rubriques représentent en effet l’équivalent des 
jnâpakasiddlia de Nâg. 


(1) Sauf la première rubrique, qui s’appelle pralhamah pâdah. Cf. aussi kâraka, 
qui forme la rubrique essentielle de I. 4, mais se situe à l’intérieur du pâda. Cf. enfin 
sup, qui répond à l’enseignement principal de VII. 1 — La section VI. 4 est désignée 
par sasthâiïga, c’est-à-dire « le terme AÿlGA du sixième adhyâya ». 
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b) L’arrangement des paribhcisâ chez Nâgojibhatta. 

Tout autre est l’arrangement des pbh. dans la vulgate, tel que 
Nâg. le reproduit et le commente. Dans une large mesure, il se 
fonde sur les affinités, sur le développement logique de la pensée. 
Par exemple, les pbh. formant règle-entravante par rapport à une 
pbh. principale considérée comme règle-générale ( utscirya ) vien¬ 
nent à la suite de celle-ci, tout comme les règles grammaticales 
qui offrent l’une par rapport à l’autre ce même caractère 1 . 

La pbh. initiale du recueil « c’est par l’interprétation cpi’on ac¬ 
quiert le (sens) spécifique (d’un terme ambigu) : ce n’est pas parce 
qu’il y a ambiguïté (qu’il faut conclure) qu’il n’y a point règle» 
est bien appropriée à figurer en tête, puisqu’elle engage la défi¬ 
nition même d’une règle, avant toute spéculation sur son contenu. 
En outre, la pbh. se présentait clés la portion liminaire (sivasüira) 
du Bh. 

Les deux pbh. qui suivent (n os 2 et 3) — dont l’origine se tire 
(comme la précédente, d’ailleurs) de la nature des choses, soit 
qu’on adopte la solution 2 ou la solution inverse 3 — forment un 
jumelage de deux enseignements inversés, dont seul l’un s’avère 
correct : type de présentation que. nous avons déjà relevé p. 133. 
Il s’agit des relations existant entre une pbh. (et, accessoirement, 
une scunjnâ, c’est-à-dire une règle .définissant un t. techn.) et les 
opérations auxquelles elle s’applique : à nouveau, il y a là une 
matière bien propre à figurer au début du recueil. 

Sont également jumelés et adverses les n os 4 et 5, qui concernent 
les exposants ( cimibandha) : comme il vient d’être question des 
samjnâ en général, l’auteur passe à l’examen d’une de ces scunjnâ, 
les anubandhci : non pour les définir — la définition résulte de 
P. I. 3, 2-9 —, mais pour déterminer s’ils font ou non partie inté¬ 
grante de l’élément qu’ils caractérisent. La délimitation d’un énoncé 
est un des problèmes majeurs avec lequel les commentaires ont 
à se confronter. Le choix fait par Nâg., choix déjà indiqué par le 
Bh. qui cite et écarte la pbh. 4, l’amène à discuter la pbh. 6, éga¬ 
lement relative aux exposants et n’ayant de sens que si l’on a admis 
au préalable la solution 5. A son tour, la pbh. 7 enlève tout fonde¬ 
ment à une objection qu’on pourrait faire à la pbh. 5 et dont ne 
libère pas l’énoncé n° 6. Enfin la pbh. 8 dissipe une autre objection. 


(1) Le schéma du sütrapâtha a servi de modèle : Nâg. fait, à l’occasion, jouer des 
reconductions (amwrtti) d’une pbh. à l’autre (d’une manière qui peut nous sembler 
forcée) : ainsi Ki. p. 6, n. 1 ou encore p. 165, n. 1. 
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Ces pbh. 6-8 ne sont pas des exceptions à 5, mais plutôt des formu¬ 
lés complémentaires. L’ensemble 4-8 constitue un groupe bien 
cohérent. 

Avec la pbh. 9 est abordé un autre sujet : c’est une maxime 
générale, dont la validité procède d’une alternative implicite : 
un terme énoncé dans un sü. a-t-il valeur technique (littéralement 
« artificielle ») ou non ? La solution adoptée, qui laisse les cas 
individuels décider, modifie la thèse (admise par Sir. n° 101) 
n’autorisant que la valeur technique. 

La pbh.. suivante (n° 10) se fonde sur une maxime « mondaine » 
( lokanyâya ) : pendant qu’un élément subit une opération gramma¬ 
ticale, il ne peut fonctionner comme cause déterminant (l’applica¬ 
tion d’une règle, dont le résultat serait d’empêcher ladite opé¬ 
ration) 1 . 

La pbh. 11, quoique formulée de manière technique (« l’élément 
muni d’un accrément a cet accrément pour partie intégrante, 
en sorte que l’un et l’autre sont compris dans une notation compor¬ 
tant ledit élément ») résulte aussi d’une maxime « mondaine » : 
cette pbh., qui au surplus est de validité non universelle, concerne 
comme précédemment la délimitation d’un terme noté dans un 
sü., problème maintes fois évoqué dans les commentaires, l’un de 
ceux auxquels les pbh. sü. ne suffisaient nullement à pourvoir. 

La pbh. 12, concernant les substituts ( âclesa ), appartient à un 
genre différent : c’est la formulation modifiée d’un sü., à savoir du 
pbh. sü. I. 1, 49, autrement dit un vt. précisant la signification du 
sü. auquel il se rattache. Pareillement, la pbh. 13 se fonde sur le sü. 
suivant (1.1, 50) et sur l’un des vtt. afférents ; comme la précédente, 
cette pbh. traite des substituts. 

D’application limitée, la pbh. 14 est fondée sur le raisonnement : 
« un terme apte à exprimer un sens l’exprime et ne note pas les 
éléments vides de sens (dont il se compose) ». Cette pbh. a pour 
complément la pbh. 15 qui repose sur une maxime « mondaine » 
et, à nouveau, implique une alternative : une opération prend-elle 
fonds sur la valeur primaire ou sur la valeur secondaire (: figurée) 
du terme dont elle dépend ? Cette discussion n’a de raison cl’être 
que si l’on a cl’abord convenu qu’un terme dans un énoncé est 
nécessairement signifiant. C’est, d’ailleurs, par delà 15, la pbh. 14 


(1) A vrai dire, le caractère «mondain» de pareilles assertions vient seulement 
du fait que Nâg., les commentant, s’appuie sur quelque comparaison tirée de la vie 
courante. En l’occurrence, quand Devadatta possède un membre du corps en excédent, 
le nom Devadatta désigne cet individu en tant qu’il possède ce membre en excédent, 
non un individu qui en est dénué. Par ailleurs, il n’y a pas de séparation réelle entre les 
pbh. d’origine « mondaine » et les autres. 
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qui est remise en cause dans le n° 16 qui forme exception à 14 
(Ki. p. 96, n. 1) : cette pbh. 16 est du type vâcanikï, c’est-à-dire 
qu’elle tire son autorité de l’énoncé même : principe d’autonomie 
normative, assez analogue à celui de 1 ’abhidhâna ou « capacité 
spontanée d’expression » dans les discussions du Bh. 

Une autre maxime «mondaine» est le n° 17 «quand plusieurs 
termes sont.énoncés ensemble, ou bien ils valent tous (dans une 
règle ultérieure), ou aucun d’eux ne vaut » : ceci pose les limites 
de Vanuvrtti ou «-reconduction », qui succède normalement à 
l’examen des limites internes de l’énoncé. Mais la pbh. 17 est 
aussitôt restreinte par 18 (cf. Ki. p. 103, n. 2) qui, formulant une 
sorte d’option, prive la règle principale d’une partie de son carac¬ 
tère incisif. 

La pbh. 19 concerne l’homophonie, en liaison avec le sü. I. 1, 69 
dont cette maxime n’est qu’une confirmation, comme le montre 
la discussion chez Nâg. (Ki. p. 105, n. 3). La validité de 19 est à 
son tour restreinte par 20. 

C’est également d’un sü. qu’émane la pbh. 21 : celle-ci résulte 
de l’interprétation (déjà suggérée par un vt.) dudit sü. en tant que 
règle-prescriptive (ou : innovante), non en tant que règle-restric¬ 
tive, cf. Ki. p. 113, n. 1. 

La pbh. 22 concerne le caractère in-analysable des mots pourvus 
des suffixes unâdi : elle se fonde sur un enseignement implicite de 
P. III. 3, 1, dont Pâyagunda (cité. Ki. p. 116, n. 2) rend ainsi l’inten¬ 
tion « quelles que soient les étymologies que d’autres grammairiens 
assignent aux mots à suffixe unâdi, ils sont contraints à leur sujet 
de poser un bahulai7i »: c’est donc bien, là encore, la confirmation 
d’un enseignement pâninéen. 

La pbh. 23 (qui repose sur la combinaison de deux sü., I. 4, 
13 et le pbh. sü. I. 1, 72, cf. Ki. p. xv) forme la tête d’une section 
allant jusqu’à 28 inclus. Il s’agit, comme dans plusieurs règles déjà 
vues, de déterminer la portion de mot(s) que note l’enseignement 
d’un terme énoncé chez Pan., en l’occurrence, d’un affixe ; la vali¬ 
dité de 23, qui 'définit le principe, est restreinte par la pbh. 24 
(considérée par Nâg. comme vâcanikï) et par 25. Elle subit une 
exception avec le n° 26 (qui est lui aussi vâcanikï ) et avec 27 ; 
en apparence, une extension dans 28, mais en fait le domaine 
d’application de 28 est distinct de celui de 23 (Ki. p. 143 n.). En 
bref, tout le groupe 24-28 circonscrit la validité de 23. 

La pbh. 29 — d’application limitée — est un simple dévelop¬ 
pement, ( pvapanca , Nâg.) du pbh. sü. I. 1, 72 ; la suivante (n° 30, 
qui est censée reposer sur une maxime « mondaine ») peut être 
tenue pour une restriction audit sü., ce qui justifie son rangement 
à la suite de 29 ; d’après Pâyagunda (cité Ki. p. 159, n. 1), 30 

10 
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figure après 29 parce que la portion tcisya ca dans 29 suggère la 
présence de 30. En tout cas, le n° 31 est une claire modification du 
pbh. sû. déjà cité, dont il empêche Yativyâpti, tandis que 32 empê¬ 
che à son tour Yativyâpti de 30. Nous avons affaire, une fois de 
plus, à un groupe consistant. La spéculation sur I. 1, 72 s’achève 
avec le n° 33 (du type vâcanikï), qui forme exception audit' sü. 

La pbh. 34 (faisant partie des maximes issues d’un raisonnement 
logique) est à considérer comme un appendice à toute cette pre¬ 
mière portion des pbh., qui s’étend de 1 à 37. Elle enseigne que 
« tout dvanclva est optionnellement singulier » (sous-entendez : 
quand il n’y a pas de règle contraire) : c’est une déduction du 
sü. IL 2, 29. Une autre option, d’une portée beaucoup plus géné¬ 
rale, fait l’objet de la pbh. suivante (n° 35) « toutes les règles sont 
optionnelles dans le domaine védique » : cette constatation est 
tirée (comme l’indique Ki. p. xv) de P. I. 4, 9 traité en règle indé¬ 
pendante, ou de P. III. 1, 84-85 traités en règle unitaire. 

Cependant le n° 36 (d’ailleurs, de validité non universelle) est 
une maxime générale (« un élément imitant est traité comme s’il 
était l’original »), qui doit lointainement s’inspirer du sîhcinivat- 
südra. Le n° 37 est également « anitya » et repose à son tour sur une 
maxime « mondaine » : « ce qui a subi un changement en une de ses 
parties ne devient pas, pour autant, autre (qu’il était auparavant) ». 
Si 34 et 35 ont un caractère nettement parisista (n’étant nullement 
des pbh. au sens fort et plein du terme), les n os 36 et 37 sont de ces 
maximes d’école, de ces nyâya d’application indécise, comme la 
dernière partie du recueil en suscitera d’autres analogues. 

La portion 37-69 est, à tous égards, le centre de l’œuvre 1 . Tout 
ce qui précède n’y était qu’un acheminement. Cette portion con¬ 
cerne en effet, à titre général, la prévalence de tel ou tel groupe 
de règles sur tel autre concurremment applicable. On peut dire que 
c’est l’armature du système. La pbh. initiale (n° 38, d’ailleurs 
« anitya », comme le montre assez la séquence ultérieure), qui se 
déduit du raisonnement logique, pose une hiérarchie des règles : 
la règle subséquente (ou l’opération impliquée par ladite règle) 
prévaut sur la règle antécédente ; la règle constante (c’est-à-dire 


(1) A vrai dire, les pbh. terminales de cette portion, n° 67-69 (qui sont « anitya » 
et se fondent sur le pbh. sü. XII. 1, 94 dont elles visent à restreindre la validité), ont 
aussi l’aspect d’appendices. Leur situation en queue du groupe se justifie par la discus¬ 
sion qu’elles engagent sur le caractère soit utsarga soit apavcïda des cas qu’elles expo¬ 
sent, ce qui enchaîne avec les discussions antérieures. Par ailleurs, l’utilité de 67-69 
est contestable, en ce sens que III. 1, 94 passait déjà pour être de validité non univer¬ 
selle (cf. Pâyagunda cité Ki. p. 357, n. 2), opinion qui, si elle est admise, frustre par 
avance toute pbh. restrictive de sa raison d’exister. 
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celle qui prend effet de toute manière, que prenne ou non effet 
toute règle conjointement applicable) prévaut sur la règle subsé¬ 
quente ; la règle aniaranga (c’est-à-dire celle dont les causes d’appli¬ 
cation se situent à l’intérieur ou en avant des causes d’application 
d’une règle bahiranga conjointement applicable) prévaut sur la 
règle constante ; enfin la règle particulière-entravante (apavcïda), 
sur la règle aniaranga. 

Prévalence équivaut à force-entravante, et il est impliqué 
(Ki. p. 220) que l’entrave n’a de sens que dans la mesure où la règle 
infériorisée ne prend pas effet simultanément. 

Revenant sur ces cas l’un après l’autre, nous notons d’abord que 
la prévalence dè la règle postérieure s’exprimait déjà par le pbh. 
sü. I. 4, 2, dont la pbh. 38 est, à cet égard, une simple confirmation. 
La validité de 38 sera restreinte ultérieurement par 52-55, 65 et 66. 
Les noms techniques nityci, aniaranga (cf. ci-dessous, p. 142) et 
apavcïda seront définis respectivement dans 42, 50 et 57 : ces pbh., 
en même temps que des viclhi ou règles-injonctives, sont donc des 
définitions de samjnâ qui auraient aussi bien pu figurer dans la 
grammaire si l’Astâdhyâyl n’avait évité ce domaine. Notons encore 
que la prévalence d’une règle constante sur une règle « inconstante » 
résulte aussi de 42 ; enfin que celle de Y aniaranga sur le bahiranga , 
qu’on pourrait être tenté de dégager du libellé n° 30 (ce que fait 
effectivement Sir. 22), est combattue par Nâg. : le libellé retenu 
est plus souple et fait appel à la théorie de Yasidclhatva qui com¬ 
mandait déjà toute une portion de l’Astâdhyâyl.. 

Entre 38 et 42 se place d’abord 39, pbh. visant à prévenir l’usage 
automatique du paratva (« il arrive qu’une règle antérieure s’appli¬ 
que à nouveau » après avoir été entravée par une règle ultérieure) : 
c’est comme un vt. élaboré sur P. I. 4, 2. La pbh. suivante (n° 40) 
écarte aussi Yativyâpii de 39 (« de deux règles conjointement appli¬ 
cables et en conflit mutuel, celle qui a été une fois entravée est 
entravée définitivement ») : d’où résulte pratiquement (Ki. p. 188 
n.) qu’on devra alléguer soit 39, soit 40, selon les formes parti¬ 
culières à réaliser ; le même aboutissement s’obtient, sans recourir 
à aucune pbh., si l’on interprète (quelque peu arbitrairement, 
il est vrai) para au sens de isia, à la suite du Bh. commentant 
I. 4, 2 (« il y a prévalence de celle des deux règles dont l’appli¬ 
cation crée des formes souhaitables ») : lesdites pbh. ne sont que 
des réinterprétations de I. 4, 2. Enfin la pbh. 41 ajoute un cas de 
prévalence non prévu par 38, celle d’une règle-restrictive ( niyama ) 
sur'toute règle enseignant un vikcirana ou morphème verbal : 
il s’agit, en fait, d’une exception au système du paratva, ce qui 
justifie le classement de 41 à cette place, pbh. dont au reste la 
formulation-n’était pas obligatoire (Ki. p. xviii et 203), vu que 
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le mécanisme des sü. et notamment le vt. ad I. 3, 60 pouvaient 
en dispenser. 

Les pbh. 42-49 forment un groupe en soi, se fondant, partie sur 
un raisonnement indépendant, partie sur une maxime « mondaine ». 
Elles concernent la définition de nitya (42 : cf. le libellé exact 
restitué par Ki. p. 209, pour cette pbh.), définition qui est ensuite 
restreinte (43-45) par trois pbh. montrant que certaines règles, 
certaines opérations qui seraient « constantes » selon 42 sont à 
traiter en « inconstantes ». Inversement, les restrictions 43-45 
ne sont pas uniformément valables et il y a retour à l’application 
absolue découlant de 42. Cette application elle-même doit être 
sauvegardée contre des tentations visant à conférer à nitya un 
sens trop étroit (47) ou, au contraire, à élargir la définition nouvelle 
de nitya donnée sous 46 (compte tenu des pbh. 43 et 45), ce qui 
fait l’objet d’une formulation nouvelle, la pbh. 48. Enfin la pbh. 
49 précise le champ d’application d’une règle «inconstante». 

L’apogée de ce système assez complexe est fourni par la pbh. 50 : 
cette règle pose qu’un bahiranga est tenu pour non-réalisé par 
rapport à un antaranga conjointement applicable, soit en simulta¬ 
néité avec l’autre règle, soit à un moment ultérieur (Ki. p. 309). 
C’est à propos de cette pbh. que Nâg. définit les deux t. techn. 
ainsi mis en évidence, qu’il écarte des définitions incorrectes (aux¬ 
quelles ses prédécesseurs ont pu se laisser entraîner) ; il précise 
le sens exact de la pbh. (en éliminant la teneur simplifiée fondée 
sur la prévalence, cf. ci-dessus p. 141) et de son liiiga (fait, en partie 
d’indices-révélants, en partie de considérations « mondaines ») ; 
il indique enfin les cas d’espèce échappant au domaine de cette 
pbh. ou y faisant exception. D’ailleurs la pbh. 51 formule une 
nouvelle exception à 50, confirmant le caractère non-universel¬ 
lement valide de celle-ci — il est vrai que cette pbh., remontant 
à l’opinion d’un controversiste du Bh. qui ne connaît qu’une 
vérité partielle, a été rejetée par Nâg. (elle pose le cas d’un bahir¬ 
anga qui n’est pas tenu pour «non-réalisé»). Quoi qu’il en soit, 
la pbh. 52 (qui repose sur une vue autonome ; vâcanikî, selon 
certains auteurs) restreint également la pbh. 50 (alléguant le 
cas d’un bahiranga qui entrave un antaranga) ; de même la pbh. 53 
(cas d’un antaranga ne prenant pas effet avant le bahiranga, mais 
bien après) ; de même 54 (dans le même sens que 52) ; enfin 55 
(analogue à 52, mais avec validité non-universelle). 

A première vue, la pbh. 56 s’éloigne tout à fait de ce groupe 
compact de pbh. : elle fait apjiel aux Pâninéens 1 qui, dit-elle, 

(1) Ce qui prouverait qu’elle émane d’une autre école, comme lorsqu’il est dit dans 
le Bh. ou ailleurs : taddhitapriyâh pâninlyâh. Chaque école a Son mot d’ordre (négatif, 
tel du moins que le voient les autres), du type akâlakam cândratn. 


« n’attachent pas cl’importance-décisive » (sous-entendez : à l’en¬ 
trée en effet d’une opération dont les causes ont disparu). C’est 
une allusion implicite probable aux restrictions dont était l’objet 
le sü. I. 1, 62 chez Pt. En fait, il s’agit toujours d’un antaranga 
dont la réalisation est rendue impossible par le fait qu’un bahi¬ 
ranga est à pratiquer à un stade ultérieur ; il est vrai que cette 
pbh., considérée comme étant sans tradition, a été éliminée par 
Nâg. 

Nous savons par la pbh. 38 qu’une règle apavâda prévaut sur une 
antaranga ; la pbh. 57 (qui est censée s’appuyer sur une maxime 
« mondaine »),■ tout en définissant Y apavâda, implique les motifs 
de cette prévalence. Comme l’observe Ki. p. 321, elle n’a sa raison 
d’être que dans les cas où un apavâda pouvait prendre effet après 
l’effectuation de Yutsarga; dans les cas où il ne pouvait prendre 
effet nulle part (autrement dit, où il était anavakâsa), aucune pbh. 
n’est évidemment nécessaire pour rappeler qu’il entrave automa¬ 
tiquement Yutsarga, sinon sa présence serait dénuée-de-sens-et- 
d’objet ( vyartha). 

Ici se. situent, selon les tendances connues, un groupe de restric¬ 
tions apportées à la prévalence universelle de Yapavâda. C’est 
l’objet de la pbh. 58, règle « moderne », dont la substance est déjà 
discutée sous 57 (cas d’un utsarga prenant effet même après l’effec- 
tuation de Yapavâda) ; des pbh. 59 et 60 (deux maximes reposant 
sur le raisonnement logique et traçant deux cas d’un apavâda 
à force-entravante limitée). La pbh. 61, de même provenance, 
généralise la validité d’une règle par proximité : observation qui 
semblerait adventice à cette place jirécise, mais qui, en fait, a 
été suscitée par les pbh. 59-60. Il est, d’ailleurs, fait retour sitôt 
après à la théorie des apavâda : le n° 62 indique le moyen pratique 
de les reconnaître ; le n° 63 est une autre manière de formuler 62 ; 
le n° 64 est la conclusion naturelle -— bien que « moderne » — des 
deux pbh. antécédentes. Tout le groupe 62-64 résulte de l’obser¬ 
vation non prévenue des rapports entre utsarga et apavâda. 

La pbh. 65 — qui repose sur le raisonnement logique, elle aussi — 
signale un cas d’espèce où, à l’encontre de 38, Yapavâda est entravé 
par un utsarga (qui est en même temps un antaranga). Enfin la 
pbh. 66 -— qui d’ailleurs n’est pas universellement valide, cf. Ki. 
p. 352, n. 2 — pose une exception à la fois spéciale et générale à la 
pbh. 38. Ainsi le groupe compact 38-66 revient pour ainsi dire à 
son point de départ, au terme d’un véritable labyrinthe 1 . 


(1) Nous ayons mentionné par avance les pbh. annexes 67-69, ci-dessus p. 40.,. 

n. 1. 
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Par opposition à ces deux grandes portions du Traité, qui pré¬ 
sentent une indéniable cohésion interne (la deuxième présupposant 
en outre, dans une large mesure, la première), la section ultime, 
de 70 à 122 (133) consiste en éléments détachés. Ou du moins les 
connexions qu’on aperçoit de l’une à l’autre règle sont-elles fugi¬ 
tives ; elles se présentent parfois, non entre maximes voisines, 
mais avec des maximes lointaines, des maximes propres aux sec¬ 
tions antérieures, si bien que le caractère « pcirisista » de l’ensemble 
s’en trouve renforcé. 

Pourquoi le n° 70 arrive-t-il en tête ? Cette pbh. — qui repose 
sur le raisonnement logique, au moins en partie, et qui pour une 
autre partie émane du pbh. sü. I. 4 , 2 — concerne les cas où il 
devrait y avoir application concurrente de 1. 1, 66 et 67 ; on peut 
donc la rattacher aux problèmes de prévalence mutuelle, qui ont 
fait l’objet de la portion centrale du Traité. 

Un cas de pbh. restreinte par la suivante, comme on en a rencon¬ 
tré plus d’une fois, est celui de 71, pbh. d’application limitée, 
précisant la notion de prâtipadika ou thème-cru : la restriction 
qu’offre la pbh. 72 (pbh. du type « vâcanikî ») était d’autant moins 
nécessaire que 71 était dénué de validité universelle. Le sujet 
traité par 72 est le genre : d’où une certaine transition avec 73 
(pbh. fondée sur une maxime «mondaine »), qui enseigne la.«non- 
normativité du genre et du nombre (énoncés dans un sütra) ». 
La pbh. 74 — également « mondaine » d’origine —, qui concerne 
la valeur du a(n)° privatif et de iva, n’est que lâchement reliée 
à la précédente, par l’idée d’un élément surajouté à la désignation 
littérale. On peut en dire autant de la pbh. 75 (de validité non- 
universelle), qui traite de la liaison du thème avec les préverbes, 
les régimes compositionnels, les mots subordonnés. Les pbh. 85-86 
sont apparentés dans la mesure où l’une et l’autre concernent la 
disparition d’un élément, 85 « une prescription que caractérise la 
combinaison (de deux opérations) ne devient pas la cause de la 
ruine de ladite (combinaison) », 86 « de deux choses enseignées 
dans une règle commune, si l’une disparaît, l’une et l’autre dispa¬ 
raissent » (l’une et l’autre pbh. sont lukanyâyasidclha et la première 
est d’application limitée). 

Des pbh. complémentaires sont 79-80, relatives à l’accent, 80 
étant partie une addition, partie une amélioration au formulé 
antérieur. De même pour 81-82 (de validité limitée) : ce sont en 
réalité des annexes à la théorie des exposants, qui a fait la matière 
des pbh. 4-8 : on a donc ici l’exemple d’un retentissement à distance. 
Même retentissement entre 83 et 113, traitant l’une et l’autre des 
suffixes svârthika; la pbh. 76 (qui est lokanyâya-siddhci) présuppose 
14. Ce type de connexions à distance est inconnu de la portion 
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ancienne du Traité. Des pbh. jumelées-adverses sont 107-10S, 
l’une et l’autre d’origine « mondaine » et valables séparément, selon 
les cas individuels. 

La pbh. 81, que nous avons évoquée il y a un instant, est restreinte 
par une pbh. lointaine, le n° 106 (d’application limitée), qui res¬ 
treint d’autre part le n° 90 et enfin, ce qui est plus normal, le 
n° 105 (pbh. à validité non-universelle et reposant sur le raison¬ 
nement logique). Le n° 115 est une restriction anticipée à 122, 
que circonscrit aussi le n° 121 (ou plutôt qu’il prétend circonscrire, 
car la pbh. 121 — elle aussi d’origine « logique » — est déclarée 
contraire au Bh. et partant rejetée). 

La notion de prévalence relative d’une règle sur l’autre, qui 
régnait dans les pbh. centrales, reparaît sporadiquement dans 
cette troisième portion : 94 (pbh. « vâcanikî »), prévalence du kâraka 
sur Yupapada; 97 (pbh. «mondaine»), prévalence d’un énoncé 
plus important sur un moins important; 98 (pbh. «mondaine»), 
prévalence du sens global (c’est-à-dire conventionnel) sur le sens 
fragmentaire (c’est-à-dire résultant d’une analyse étymologique) ; 
100 (pbh. « logique »), prévalence de l’injonction sur la restriction ; 
104 (pbh. «logique»), prévalence du sens exprimé sur le sens 
suggéré ; 112 (pbh. « mondaine ») prévalence d’une règle prohibitive 
(sur toute autre, même antaranga) ; 119, prévalence des opérations 
à samprasârana (mais cette pbh. est formellement rejetée dans le 
Bh.).' 

La notion de validité non-universelle se retrouve dans 116 
(pbh. «logique»), à propos des jnâpaka ou indices-révélants ; 
et, au moins médiatement, dans la première subdivision de 120. 
Il est vrai que cette subdivision, comme tout le groupe 120, passe 
pour contraire au Bh., du fait qu’aucun des éléments n’y est cité. 
Quoi qu’il en soit, la validité non-universelle de certaines règles 
caractérise encore les pbh. 84 (relative aux samâsânta), 99 (défi¬ 
nissant ce que les commentaires appellent vijavaslhitavikalpa), 
ainsi que les subdivisions de la pbh. 93, qui d’ailleurs, elles aussi, 
sont en bloc considérées comme adverses au Bh. : du moins est-ce 
l’objet des six premières de ces subdivisions, la 7 e et la 8 e traitant 
de prévalence relative, comme la 2 e de 120 (également rejetée par 
Nâg.) 1 . 

Le principe d’économie, Tune des bases (tacites) de la théorie 
grammaticale (mais qui n’est pas de nature à constituer une pbh. 

(.1) La 9 e subdivision de 93 traite du ijanluk (intensif athématique) comme la 
3 e — également rejetée — et ultime du groupe 120. C’est un nouveau cas de connexion 
à distance. La subdivision terminant le groupe 93 (et qui se fonderait sur la « logique », 
comme la précédente 93-9) reprend la question des rapports entre les pbh. et les règles 
concernées par les pbh. : c’est un modeste supplément aux controverses formant la 
substance des o oa 2 et 3. 
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an sens strict du mot), termine dignement le recueil (n° 122), 
avec l’inusuelle évocation de « la joie des grammairiens économisant 
la durée d’une demi-brève ». Ce principe a déjà été alludé dans deux 
maximes antérieures, 115, qui forme une exception-anticipée à 
122, relative aux synonymes; et 121, qui traite du cas de deux 
règles comme équivalent d’une règle longue unique. 

Ces maximes concernant la technique grammaticale élémentaire 
sont fréquentes dans cette portion finale : la pbh. 78 (d’ailleurs 
rejetée) traite du CA d’attraction ( anukarsanâriha ) et de ses 
limites ; le n° 114 limite l’extension du yogavibhclga , dont le prin¬ 
cipe est appliqué déjà dans le Bh. (Ki. Ind. Ant. XVI p. 247) ; 
le n° 116, traite, comme nous l’avons rappelé, des jnâpaka. 

Comme dans les sections antérieures, certaines pbh. de cette 
série émanent directement de réflexions sur tel sü. ou groupe de 
su. : len°92 concerne l’application successive de deux règles appar¬ 
tenant au chapitre sur Vanga (VI. 4 à VII. 4 de l’Astâdhyâyî) ; 
cette pbh. est d’ailleurs vraisemblablement non admise par Nâg. 
(Ki. p. xviii). Le n° 96 (type vâcanikï ; cité, mais rejeté dans le 
Bh.) se rattache au pbh. sü. I. 1, 52 qu’il prétend limiter. De même, 
le n° 117 (également « vâcanikï ») forme une exception à VIII. 2, 1. 

Dans l’ensemble, les pbh. 70-122 (133) sont, non seulement ran¬ 
gées d’une manière, en majeure partie, arbitraire, mais les principes 
qu’elles mettent en jeu sont souvent eux-mêmes arbitraires, tout 
comme est composite leur origine et leur présentation. C’est l’aspect 
attendu que présentent toujours les parisista dans les littératures 
techniques 1 . 

Les paribhâsâ incitent à bien des problèmes. L’un d’eux, le plus 
important à certains égards, serait de savoir dans quelle mesure 
ces règles ont été présentes à l’esprit de Pânini, soit qu’il les aient 
imaginées, soit qu’il les ait trouvées devant lui 2 . Ce problème ne 
comporte pas plus de solution d’ensemble aujourd’hui qu’en 1874, 
à l’époque où Kielhorn attirait l’attention le premier sur ce point. 

(1) Bornons-nous à compléter les indications accessoires touchant les pbh. que nous 
n’avons pas eu l’occasion de citer : le n° 77 représente une maxime « mondaine », 
de même que 103 et 111. 

Reposent sur le raisonnement logique les n os 101, 113-114 et 118. 

Sont des formulations autonomes (vâcanikï) les n os 95 et 102 (102 est d’ailleurs rejeté, 
bien que figurant dans le Bh. où il est mis au compte d’un discutant partiellement 
informé de la vérité). 

Sont d’application limitée les n 08 77, 88, 91, 101, 103, 109. 

(2) Le fait que les pbh. n’ont pas été accueillies dans le sûtrapâtha, alors que plu¬ 
sieurs sü. de même caractère (ce qu’on appelle les pbh. sü.) y figurent, n’est pas en soi 
la preuve que ces pbh. soient postérieures à P. : comme le montre le traitement des 
faits de phonétique, ou la définition des sainjnâ, P. ne conservait dans sa théorie qu’un 
minimum pour tout ce qui n’était pas matière proprement morphologique. 
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Tout ce qu’on peut dire est qu’on hésiterait à admettre aujourd’hui 
avec Ki. que « la grande majorité des pbh... ont été, consciemment 
ou non, déjà adoptées par P. ». Assurément, certaines vérités 
d’évidence, d’autres vérités acquises par une sorte de raisonnement 
intuitif, pouvaient s’être imposées à P. sans s’insérer pour autant 
dans un système de pbh. Mais la plupart de ces axiomes ont dû 
prendre forme à une époque ultérieure. 

Un grand nombre d’entre eux sont ce qu’on pourrait appeler de 
fausses pbh. : ce sont des observations, par exemple, sur le caractère 
« inconstant » de tel procédé technique ou de tel type de règles : 
résultat d’une expérience consistant à confronter tacitement 
l’enseignement pâninéen avec la langue évoluante 1 . La notion 
même de « vikcilpa », dont ces pbh. font usage, est de celles que la 
doctrine grammaticale ancienne devait éviter avec soin, sauf 
dans le domaine védique. Attribuer à P. telle de ces règles 
aboutirait à un non-sens : si P. avait voulu spécifier que les règles 
relatives aux samâsânlci fussent, de validité non universelle (pbh. 
84), il l’aurait dit autrement qu’en énumérant le mot râjan (dans 
un g. sous VI. 2, 193) parmi les membres de tatpumsa imposant 
l’oxytonie. Et. comment croire (avec la pbh. 110) que.P. se serait 
contredit lui-même en posant des nipâtana (mots tout formés) 
incorrects, à seule tin d’indiquer par ce biais l’optionnalité ou 
l’incongruité de sa propre règle ? 

D’autres pbh. échappent par leur forme même à un patronage 
pâninéen : ce sont, celles qui présentent une alternative s’étalant 
sur deux énoncés contradictoires : l’une des deux parties de l’alter¬ 
native seule est correcte, l’autre émane de doctrines hétérodoxes 
ou n’a qu’une valeur démonstrative. 

Sans attacher d’importance absolue à la discrimination que 
pratique Nâg. entre maximes «logiques » et maximes « mondaines » 2 , 
il faut reconnaître que bien des pbh. sont de simples généralisations. 
Il serait vain de se demander si P. en a eu ou non connaissance, 
puisque leur existence ou leur non-existence n’entraînait aucun 


(1) Ce sont aussi les rares cas pour lesquels les cc'. de pbh. (Sir., et même Nâg.) 
allèguent des formes « incorrectes » du langage, que la pbh. a pour objet précisément de 
réconcilier avec la théorie. Ce souci est bien étranger aux cc. sur les pbh. authentiques, 
qui ne manipulent que des formes — communes ou exceptionnelles —, mais en tout 
cas correctes. 

(2) Discrimination dont le principe remonte souvent au Bh. Il s’agit d’ailleurs, 
non,du contenu «logique» ou «mondain» de la pbh., mais de sa provenance; les 
maximes « mondaines » sont celles qui représentent la grammaticalisation d’un compor¬ 
tement propre il la vie normale. Mais la provenance « jnâpaka » d’une pbh., si elle est 
authentique, n’exclut pas que ladite pbh. ne puisse devoir son existence, soit au raison¬ 
nement, soit à l’observation. 
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changement appréciable dans la constitution des sütra. Ce sont des 
maximes d’école, des dictons, pareils à ceux qu’on rencontre dans 
des commentaires non grammaticaux de diverses espèces. 

, Restent les pbh. proprement dites, celles qui engagent la tech¬ 
nique meme du fabricateur de sütra. Celles-ci du moins sont-elles 
nécessairement postulées par P. ? Sûrement non. Une proportion 
notable découle des sü. eux-mêmes, résulte précisément de la 
familiarité d’un auteur postérieur avec les sü. pour améliorer 
l’énoncé pâninéen, pour permettre des applications plus nuancées. 
Nous avons noté au passage ces connexions entre tel sü. et telle 
pbh. : il y a dans tout ceci la marque des Ultérieurs, l’indice d’une 
réflexion a posteriori 1 . Le classement même des pbh. trahit une 
influence rationalisante. 

Dira-t-on cependant que la présence d’indices-ré vêlants dans 
, l’Astâdhyâyî, ces éléments qui, soi-disant, n’ont de signification 
qu’a l’instant où l’on formule une pbh. (et dont, par suite, l’exis¬ 
tence suppose celle de cette pbh.), prouve que P. connaissait (ou 
qu’il avait forgé lui-même) les pbh. concernées par lesdits indices ? 
En réalité, on a l’impression que ces jnâpaka ont été pourvus après 
coup de cette validité « révélante », qu’ils étaient bien incapables 
de porter à l’origine. Le seul fait que leur nature soit d’ordinaire 
si futile, si insignifiante, montre à quel point on aurait tort de 
croire qu’ils aient été mis en place pour attester la présence d’une 
maxime dont la portée générale contredit la probabilité d’une telle 
origine. Il n’y a aucun lien cogent qui permette de passer du 
jnâpaka à la pbh., encore moins de remonter de celle-ci à celui-là. 
Tout laisse présumer que le système des jnâpaka fait partie de ces 
artifices commodes qu’a imaginés la théorie post-pâninéenne pour 
assouplir et mobiliser l’application des sütra. 

Nous n’avons pas à chercher bien loin l’origine des pbh., puisque 
la majorité de celles que commente Nâg. se trouvent dans le Bh., 
soit expiessément citées, soit virtuellement alléguées. Ceci nous 
paraît indiquer que le pbh.-patha a du se former à la même époque 
que le corpus des vtt. ; certaines pbh. sont mises dans le Bh. au 
rang des vtt., avec lesquels en effet elles se confondent plus d’une 
fois. L’attitude autonome, critique souvent, que prend Pt. vis-à-vis 
des pbh. reproduit celle qu’il a vis-à-vis des vtt. en général .Le 
flottement dans certains énoncés est le même de part et d’autre. 

(3) Les plili. sü. chez P. même ont fourni sans doute l’élan à la systématisation 
d’ensemble. Ce n’est pas un hasard si ce sont ces pbh. sü. cpii ont été les éléments 
privilégiés auxquels se sont accrochées les pbh. ; notamment les grands pbh. sü. du 
pàda initial, sü. 56, 62, 72 ou encore le vâsarüpavidhi (III. 1, 94). Ki., qui a relevé 
avec tant de soin la provenance de chaque pbh., aurait pu mettre en évidence cette 
origine. 


— 149 — 

Les vtt. sont directement motivés par les éléments expressifs du 
sü., ils résultent d’un prayojana ; les pbh. (du moins les pbh 
« techniques », non les simples maximes généralisantes) sont moti¬ 
vées par les éléments inexpressifs, formant jnâpaka (s’il s’agit d’une 
inférence directe) ou bodhaka (s’il s’agit d’une évocation). Le 
recueil original des vtt. devait commencer par une liste des pbh. 

En fin de compte, il semble qu’il y ait entre les sü. eux-mêmes 
et les pbh. un rapport comparable à celui qu’on observe entre les 
Brâhmana et la MImâmsâ : le pbh.-pâtha n’est-il pas une mîmâmsâ 
en réduction, une herméneutique de la théorie grammaticale ? 
Les Brâhmana obéissent aux codifications de la MImâmsâ, puisque 
celle-ci a été faite en minutieux accord avec ces textes ; mais ils 
n’ont pas été eux-mêmes fabriqués en tenant compte de ces codifi¬ 
cations, ni dans des conditions telles qu’on doive croire que de 
pareilles règles aient été présentes à l’esprit des vieux auteurs. 
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